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MONSIEUR TARDIF
COMÉDIE-VAUDEVILLE Elîf UN ACTE.
Le théâtre représente un petit salon de campagne au rez-de-chaussée jporte au fond; sur le premier plan ^ à droite dû spectateur la porte qui conduit au ja?diny ensuite une croisée , et sur le deuxième plan , la chambre de Didier ; à gauche , sur le premier plan y la porte d'un petit salon.
SCÈNE PKEMIÈEE
DIDIER, FÉLICITÉ, MADELÏNE, une Bonne, portant des Paquets.
MADELiNE ^ entrant a^ec Didier et Félicité^ et s' adressant à la bonne.
Marguerite , portez tout cela dans l'appartement de monsieur. ( désignant l'appartement à droite du spectateur; la bonne sort.) Comment, monsieur Didier , vous voilà à Melun avec mademoiselle votre sœur! Quel hazard vous amène donc chez nous ?
DIDIER
Tu ne t'en doutes pas ?... JN'est-ce pas demain la sain- Placide ?
MADELIWE.
C'est ma foi vrai... c^est la fête de M. Tardif^ mon parrain... Moi, qui suis de la maison, je n'y pensais pas.
DIDIER
Ce matin j'étais levé à six heures , c'est mon habitude, je ne dors pas ; mais il faut ça... quand on est comme moi à la tête d'une étude aussi considérable... notaire ^ à Monîgeron !... pas davantage.
MADELIPiE.
Ça va donc toujours bien ?
DI^ER
Impossible autrement.... Un endroit «aussi fréquenté.... à six lieues de Paris... grande roule de Lyon... vingt-deux diligences par jonr... je les vois de mon étude , où je suis toujours h la fenêtre... Moi, j'aime k savoir tout ce qui se passe.
Air : Lise aime le beau Gernance.
Je vais sur la grande route ; Là j'interroge , j'écoute...
J'ai des nouvelles ^raft5.
J'en ai de tous les pays : On n'en est point économe , Et l'on ment... ça m'est égal ; Et je rentre chez moi , comme Si j'avais lu mon journal.
Ce malin donc, je dis à Félicité, ma sœur^ qui arrivé de Paris... Mademoiselle Didier , si nous allions faire une surprise à M. Tardif^ mon ancien ami , que tu n'as pas vu depuis dix ans, et qui jadis était un de les adorateurs ?
FÉLICITÉ
C'est-a-dire , mon frère...
DIDIER
Aliltu ne peuxpaslcnier...ilte faisait autrefois la cour... Mais c'est tout naturel , quand on a été élevé ensemble... il faut ça... « Eb bicn^ me dit- elle, nous verrons. » C'est tout vu... moi, je suis expédiiif... un quart d'heure après, j'avais fait nos paquets, brossé la cariole^ signé deux contrats de mariage , et attelé Cocotte,^., six lieues à faire.... en deux heures, nous étions à Melun... c'est moi qui conduisais^ et je mène mon cbevùl comme les affaires.... en poste.... il faut ça.
MADELINE
Ebbien^ mon parrain va être joliment content... il est sorti ; mais je vais le cberclier.
DlDIEIl.
Du tout-, ne le préviens pas... puisque nous voulons le «ur[)rendre.
FÉLICITÉ
Oiii^ ma chère.., cl puis il ïious faut le temps de préparer nos bouquets et nos couplets.
DIDIER
Oui... les bouquets, les couplets... c'est une idée de ma sœur... elle donne dans le sentiment et dans les vers... Moi, je ne fais que de la prose; mais je la fais bonne. ..^ A propos^ connais-tu ici ^ à Melun , madame Pincé... une veuve ?
MADÉLINE.
Non, monsieur.
DIDIER
J'ai a lui remettre des papiers de la succession de son mari.
MADELIN K.
Je tâcherai de vous découvrir son adresse... Mais vous ne pouvez pas arriver plus à propos... car M. Tardif, mon parrain, a , dans ce moment , des affaires où il ne se reconnaît plus.... D'abord, il faut qu'il déménage.... et vous savez qu'il n'est pas vif... et puis une autre nouvelle... je vais me marier.
FÉLICITÉ
Vous^ Madeline !... ( has a Didier \ Vous le voyez ^ monsieur... il n'y a que moi qui ne me marie point. DIDIER, has.
Taisez -vous donc... {Jiaut^ Quoi ! vraiment^ Madeline , lu vas l'établir ?
MADELINE
Oui, monsieur... Je n'y tiens pas ; mais c'est mon parrain qui l'a voulu... J'étais une pauvre orpheline... il m'a recueillie , il m'a élevée... il me donne une dot de mille écus... car lorsqu'il faut faire du bien ^ il n'est jamais en retard ; et c'est la seule chose pour laquelle il se dépêche.
FÉLICITÉ
Et qu'est-ce que vous épousez , ma chère 2
J iilien Berrand , un employé dx3 l'octroie
Je le connais... un jeiinelllondin.
MADELINE
Vous êtes bien bon! ..ici ils disent qu'ilestroux;etmêp:ie, je crois^ qin l a un œil qni ne ressemble pas h l'autre.
DIDIER
Je comprends... il y a du louche.
FÉLICITÉ
Et vous prenez un pareil mari ?
MADELINE
Ecoutez donc, mademoiselle... qu'est-ce que vous vouiez qu'on ait pour mille écus?... surtout maintenant que tout est si cher.
Air : Un homme pour faire un tableau,
Jl dit qu'il m'adore, et promet P'etr' l'exempl' des maris fidèles .
FÉLICIT15.
Chacun le dit I puis en secret En jure autant à d'autres belles.
MADELIWE.
Moi je crois à sa bonne foi ; A qui s'fîerait-on , je Pdemande ?
Si les employés de roctroi Faisaient aussi la contrebande.
Tais-toi donc... qu'est-ce que j'entends là?
^iR : Fragment d^une nuit au château.
Oui, Ton vient, c'^st lui peut-être.
Ma sœur , sauvons- nous soudain; Car nous ne devons paraître Que le bouquet à la main.
( Montrant l'apparUmcnt à gauche. ) Ici, nous allons l'attendre.
MADELINE
Il faudra me prévenir ,
Quand vous voudrez le surprendre
Pour que j'aille Taverlir.
knsembm;.
Maison vient , c'est îûî •peut-être !
[ nous )
Il faut j ^Q^g j sauver soudain ;
_ 4 nous ne devons ) ^ Car ) , paraître
j vous ne devez )
Que le bouquet à la main.
( Didier et Félicité entrent par la chambre a droite. )
SCÈNE II
MADELINE, puis URSULE.
. MA.DELINE.
\\ faudra aussi que je souge k mon bonqiiet; c'est bien le moins, après tout ce que je lui dois... Eh^ mon dieu! c^est mademoiselle Ursule, notre propriétaire, celle qui veut nous mettre à la porte...
URSULE
Bonjour, ma belle enfant... est-ce que M. Tardif n'est pas rentré?
MADELINE
Non^ mademoiselle... il est allé consulter Von bommedc loi sur les chicanes que vous lui faites... le renvoyer d'une maison où il est depuis vingt ans. >
URSULfc.
Eh , mon dieu! ce n^îîsî^^^as rna faute.... Quand j'ai acheté cette maison, il y a trois ans, j'ai proposé à M. Tardif de renouveler son bail qui allait expirer... il a toujours différé de jour en jour. . le terme arrive... un autre locataire se présente... il offre le double de loyer... que faire?... Les pauvres propriétaires sojit bien malheureux î
MADELINE
Oui ^ vraiment, je les plains... Je ne conçois pas comment mon parrain n^a pas acheté une maison à lui.
URSULE
J'en serais désolée.,. C3V je tiens beaucoup à conserver
cliez moi M. Tardif... un homme seul... d'un caractère paisible... d'un âge raisonn^le... cinquante ans au moins,
MADELI]VE.
Du tout... il n'en a que quarante neuf.
URSULE
Une fortune médiocre , mais honnête.
MADELINE
Médiocre!... dix mille livres de rente, en bonnes terres.
( URSULE
Tant que cela!... je n'aurais pas cru. Mais peu importe... l'essentiel^ dans un locataire, c'est la moralité; ce sont les principes... et ceux de M. Tardif cadrent si bien avec les miens, que je ferais des sacrifices pour le conserver.
MADELINE
Est-il possible!
Air : du Ménage de garçon.
Pour lui , quelle bonne nouvelle 1
URSULE
Oui , dans ma maison , je prétends , A cette loi toujours fidèle , Ne loger que d'honnêtes gens,
MADELINE
Par les propriétair's avides Ce plan ne s'ra pas approuvé ; Ça f'rait trop d'appartemens vides , Et d'iocatair's sur le pavé.
URSULE
Je venais proposer un arrangement a M. Tardif... une légère augmentation q«ie nous fixerons à l'amiable, ou plutôt qu'il fixera lui-même... car les femmes n'entendent rien aux affaires... quand on a vingt-sept ans^ qu'on est demoiselle, et qu'il faut à la fois veiller à sa fortune et à sa réputation... on se trouve dans des positions bien délicates et bien embarrassantes.
Cette pauvre demoiselle!. .. et comment ne vous mariez-vous piis?
UJISULE.
C'est ce que tout le monde me dit ; mais je ne puis m*y résoudre... d'abord, je n'aime point les jeunes gens.
Air : Adieu, je vous fuis , bois charmant.
Que d'autres vantent le printems , L'automne est pour moi préférable ; La jeunesse à ses agrémens ; Mais l'âge mûr est plus aimable.
MADELINE
Pour les maris vieux et prudens , Puisque vous avez le cœur téndre ; Je l'prendrais toujours de vingt ans. , » On en est quitte pour attendre.
URSULE
Et puis ^ je tiens à être aimée pour moi-même... j'ai là dessus des idées de pension... et quand on a été élevée là dedans... Mais pardon ; je vous fiiis perdre votre temps... et je sais combien il est précieux !... vous êtes si aimable , si intéressante... vous prodiguez à votre parrain des soins si touclians... Ah ! la belle chose que la reconnaissance !... Vous direz à M. Tardif que je suis venue ^ et que je le prié de monter chez moi quand il rentrera... Croyez-vous qu'il «oit long-temps dehors?
MA.DELINE.
Dam ! il m'a dit : « Je rentrerai à dix heures ; >) les voilà dans l'instant... il ne faut pas compter sur lui avant midi... Ça vous paraît peut-être drôle, qu'il soit toujours comme cela , de deux heures en arrière.
URSULE
Du tout... une fois qu'on le sait, cela revient an même... j'attendrai donc chez moi son retour... Adieu, ma belle enfant ; puisque vous restez dans la maison , j'espère que nous aurons souvent le plaisir de nous voir. ( Elle sort. )
SCÈNE IIÎ
MADELINE, seule.
Voilà tirie aimable persoiïiîe!... eh bien! ce que c'est
lO
poiirtani!,.. moi qui la connaissais à peine... j'avais de* préventions contre elle.
Air : Quil est flatteur d'épouser celle.
, Une autrefois ça doit m'apprendre...
V'ià comme on juge son prochain ; ( Écoutant, )
Eh , mon dieu ! que viens-je d'entendre ?
Serait-ce déjà mon parrain ?
Eh I oui ... c'est bien lui , ce me semble ;
Mon œil ne s*est point abusé ;
Il est exact... mon dieu 1 je tremble. ,.,
\\ faut qu'il soit indisposé.
MADELINE , M. TARDIF
MADELiNE^ courant à lui.
Mon parrain... vous n^êtes pas malade?
M. TARDIE.
Du tout... c'est comme un fait exprès! et ils finiront par me faire perdre la tête.
MADELINE
Qu'y a-t-il donc?
Laisse-moi le temps de me reconnaître ; car les ëvé~ nemens se pressent avec une rapidité'... il semble que lont le monde se soit donné le mot pour se dépêcher... Autrefois^ on faisait les alFaires avec calme et réflexion... aujourd'hui, on les enlève à la coursel.. Voyant qu'il fallait lot ou tard déménager, j'avais pris un parti... je voulais aclicier cette belle maison qui fait le coin de la rue de Paris.
MADELINE
I C'est une bonne idée que vous aviez là.
Yoilà pourquoi^ ce maiira^ j'étais soi ti de si bonne heure...
Anenf benief^ , en me levant... j'arrive tout essoufflé à l'a ii^ dience des criées... je veux surenchérir , on ne veut pas.
MADELINE
El pourquoi donc?
Sous prétexte qu'elle a été vendue hier... ça n'est pas possible... elle avait été affichée pour le i8.
Justement , c'est aujourd'hui le 19.
Tu crois ! eh bien ! je te demande si ce n'est pas une fatalité... je ne peux jamais arriver le jour même... C'est comme l'autre semaine ^ mes rentes sur le grand livre... je les ai vendues le lendemain du bon moment... Désolé de ma spéculation ^ je retourne aux messageries j prendre la diligence de Melun... il y avait une heure qu'elle était partie... enfin ça n'est fait qup pour moi.
MADELINE
Non, mon parrain... mais pour rendre la partie égale , vous devriez toujours vous mettre en route la veille... par ce moyen, vous arriveriez en même temps que les autres.
C'est ça j pour passer sa vie à s'essouffler; pour agir comme un brouillon... je suis comme il faut être... ce n est pas ma faute , mais celle de mon siècle qui est trop vif
Air : jL soixante ans.
Pour arriver chacun fait son possible, Moi. . . ma devise est : ne nous pressons pas. Aussi ma vie est un ruisseau paisible , Qui, vers le but s'écoulant sans fracas, Fuit à regret , et revient sur ses pas.
Des.autres, l'existence active Est un torrent que l-orage a grossi. . . Qu'y gagne-t-il ?. . . plus son cours est hardi, Plus il s'élance , et plus tôt il arrive A rOcéan , où tout finit pour lui.
A propos de vivacité... dis donc, Madeliiie^ j'ai rencontré tout-à-l'heure Julien^ ton amoureux; et j'ai causé une heure avec lui... Sais-tu que ce gaillard-là est bien heureux d'épouser une jolie lîlle comme toi... Et puis, tu essibonne, si douce... c'est un vrai trésor que je lui donne là... Aussi, il est pressé comme un diable; et il veut toujours que je fixe une époque pour votre mariage. madeline.
Au fait... voilà trois mois que vous le faites attendre.... et que vous remettez de jour en jour.
Eh bien ! calme toi... cela va maintenant dépendre d toi seule.
MADELINE
De moi^ mon parrain!
Oui... c'est une idée qui m'est venue, tout-à-l'lieure, et que je suis bien fâché de ne pas avoir eue plutôt; mais c'est toujours comme ça, les bonnes idées n'arrivent que les dernières... {P tenant une prise de Labac.)\Ll comme c'en est une d'où dépend ma fortune...
MADELINE, vwemejit.
Votre fortune!... et vous me dites cela avec une tranquillité!... Parlez vite, je veux savoir ce que c'est.
Attends au moins que je m'asseye.
MADELINE , luî appTOcliant un fauteuil.
Tenez, mon parrain*., là, sur ce fauteuil... Mais parlez donc. . Est-ce quelque danger, quelque malheur, qui vous menace? J'en suis toute tremblante.
Celte chère enfant!... Voici de quoi il s'agit... { Il est assis , Madeline est debout et s'appuie sur son fauteuil.) y aynis un oncle, qui toute sa vie était resté garçon^ et qui s'était trouvé si malheureux du célibat^ qu'il voulait absolument me voir marié... Il mourut auparavant ; mais...
Air : // me faudra quitter l empire.
Il me laissa son héritage , En m'ordonnant en des termes exprès , De prendre femme et d'entrer en ménage Dans les dix ans qui suivraient son décès.
MADELINE
Il savait bien qu'vous aimiez les délais.
M. TAHDIF.
Je me suis dit : » Suivons mes destinées , » Au célibat s'il faut être enlevé, »Et si l'hymen un jour m'est résetvé , » Prenons d'abord gaîment ces dix années,
» C 'est touj ours cela de sau vé ; » Comme garçon prenons ces dix années ,
«C'est toujours cela de sauvé. »
Mais, hier, en parcourant mes papiers pour l'achat de cette maison, je suis tombé sur mon extrait de baptême... et j le croirais-tu?... j'ai yu que j'avais cinquante ans dans un mois.
• MADELINE
Dans un mois... et quand votre oncle est mori^ vous aviez?...
Quarante ans... ainsi de compte fait^ me voilà à la fin de la dixième année, terme de rigueur... Et il faut renoncer à huit mille livres de rente, qui sont presque toute ma fortune, si je ne suis pas marié le premier janvier... Je vous demande si, dans une affaire aussi importante, on a jamais vu presser les gens h ce point-là?
MADELINE
Comment!... vous aviez dix ans devant vous !
Oui, sans doute... mais qu'est-ce que dix ans, quand ils sont passés?... J'ai perdu les six premières années, à me dire : « J'ai le temps; »... les deux autres, à me dire : « Ah! ça, il faudrait y penser. » — Et voilà deux ans , que je m'en occupe sérieusement... il y a quatre demoiselles de la ville sur lesquelles j'avais des vties.
MADELINE
Quatre... ce n'était pas mal pour commencer.
Oui... mais c'était Lien un autre embarras... je ne savais laquelle choisir; et pendant que j'he'sitais , la première s'est mariée, la seconde est partie pour Parisjla troisième est morte... et la quatrième.. ^
MADELINE
Eh bien!... la quatrième?...
M.TAUDIF.
Oh! la quatrième est encore à marier... Mais il y a ici de jeunes officiers qui sont fort aimables... enfin... je suis encore arrivé trop tard.
madelike. C'est jouer de mallieur.
Aussi, je n'en viendrai jamais à bout... mais^ je me suis dit, ce matin : « Madeline a de J'esprit, de Tintelli- 5> gence; il n y a qu'elle qui puisse me trouver ça. » Et pour te stimuler encore davantage , j'ai annoncé tout-àl'heure à Julien que son mariage se ferait le même jour que le mien... ainsi, je ne m'en mêle plus... Vous voilà intéressés tous les deux à avoir de Tactivité pour moi.
SCÈNE V
Les Mêmes, un DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Mademoiselle Ursule, nia maîtresse , fait demander si monsieur Tardif est rentré.
MADELINE , au domestîçue qui j^essort.
Eh! mon dieu, oui; on va passer chez elle... ( à M. Tardif.) J'oubliais de vous dire que votre propriétaire est venue ici ce matin, et consent h vous garder, moyennant une légère augmentation.
11 se pourrait !... Dieu soit loué!
madelijve.
Elle vous donne même la préférence sur un étranger qui lui offrait le double de votre loyer.
Sais-tu, Madeline, que voilà un procédé très-délicat... Celle femme-là n'était pas née pour être propriétaire.
Aussi , il faut aller la remercier.
C'est bien mon intention^ et le plutôt que je pourrai... tantôt, après mon dîner.
MADELINE
Non^ mon parrain, sur-le-champ, ou vous n'irez pas d'ici à huit jours... prenez votre chapeau... partez vite. .
Un instant... laisse-moi au moins le brosser.
MADELINE
Mais, attendez donc... J'y pense maintenant... Jamai* vous ne trouverez rien de plus convenable.
Que veux-tu dire?
MADELINE
Que vous avez auprès de vous ce que vous cherchez... une demoiselle qui a vingt-sept ans^ de la fortune, un caractère charmant... En un mot, mademoiselle Ursule , votre propriétaire.
Mademoiselle Ursule!... En effet, elle n*est vraiment pas mal... Et tu crois que je pourrais lui convenir?
MADELINE
Elle veut elle-même s'établir... elle clierclie un mnri; elle n'aime point les jeunes gens.
iff. TAKDIF.
Cela se trouve a merveille.
MADELINE
Et elle m'a parlé de vous avec tant de grâce et de prévenance... Elle a l'air si aimable... Oh! vous serez trèsheureux avec elle.
Et puis me voilà sur de ne pas déménager... Eh bien! Madeline, je verrai ces jours-ci à lui faire ma cour.
MADELIME.
Ehî non... Il faut vous déclarer sur-le-champ : elle vous attend.
Au fait, mon chapeau doit être brossé... J*y cours hardiment... Dis donc, Madeline, si tu venais avec moi?
MADELIJVE.
Eh! mon parrain, cela gâterait tout... Tenez, encore une demi-heure de perdue.
Sois tranquille... je vais me dépêcher d'être aimable.
( // sort. )
MADELINE, DIDIER
DIDIER
(Ju^y a-i-îjbdonc?
MADELTKE.
D'exceîlenies nouvelles... (/est vons qni nons portez Lonlieur... Dès qu'il y a nu iioîairo dans uoe maison , crac... voila les mariages qui arrivent.
DIDIER
11 faut en... lies conirais et des te la îh eus, je m sors [)as de là... Voyons^ de quel mariage s agil-il?
MADELIWE.
^/^'iLord^ diî mien, dont je vous ai parle; et puis, ensuite... vous vouliez faire u:]e s-irprise à mon [îas Piiifi; et c'e.t lui qui vous en préi are une jolie... Aî^preiiez qu'il se mtrle.
DIDÏEII.
il serait vrai !
MADrLlNE.
Et devinez avec qMÎ?
TDîDIEPi?
Je le comprends... ce cher ami!.,. Esl-ce nimaLle à lui?... jMais il a toujours eu tant d'amidé pom* noi:s.
Oue voulez-vous dire?
DIDIER
Que cela se rencontre à merveille!... moi qui connais toutes ses affaires... je savais paifaiiement que d'ici à nn mois , il était oLligé de se marier... Alors ^ je me suis dit : « J'ai là ma sœur Félicité, qui a été élevée avec lui, qui « est de sou Age., un mariage assorti... il faut ça.))
IVîADELINE.
Ali^ mon dieu!... Qu est-ce que vous m'apprenez- là?... ce n est pas elle qu'il épouse.
DIDIER
Hein !... qu'est-ce que c'est?
MADELINE
Elibienî... c'est mademoiselle Ursule , noîre voisine et la propriétaire de cette maison.
M. Tardif. 'j
DIDIER
Et il ne m'a pas consulté!... Tu ne lui as donc pas dit que nous étions arrivés chez lui?
madeline.
Non, monsieur... Vous m'aviez dit de garder le silence, h cause que vous vouliez le surprendre.
DIDIER, à part.
C'est ma bêle de sœur avec ses bouquets !... ( haut avec sentiment) Pauvre fille!... Je suis sûr qu'elle en mourra, car elle a toujours eu un faible pour Tardif... Elle y pense depuis vingt ans... Eli! quelle autre, plus qu'elle, méritait ce prix de l'amour et de la patience !
MADELINE
Pardine^ j'ensuis désolée... car vous sentez bien que, puisqu'il y a pour lui obligation de se marier... j'aimerais bien mieux qu'il épousât la sœur de son ami intime,
DIDIER
Eli! oui, sans doute... l'amitié... la nature... il faut ça. Air : Ma belle est la belle des belles. De tous les rêves de la vie C'était le rêve le plus doux ; Je médisais: »Ma sœur chérie » Aura Tardif pour son époux. »
J'espérais qu'un ami fidelle Viendrait à mon aide ici-bas , Et que sa main soutiendrait celle Que j'eus si long-temps sur les bras.
Mais le voici... par égard pour ma soeur... je te demande le plus profond silence.
MADELINE
Soyez tranquille... je ne bavarde jamais.
SCENE YIII
LesMêmes, M. TARDIF.
M. TARDIF, au fond.
J'espère que cette fois, j*ai mené cela vivement... {ap-
percevant Didier) Que vois- je !.. mon ami Didier!.., suisje heureux de t'embrasser?.. il y a si long temps.
DIDIER
C'est ta faute.... ingrat!...
Non, mon ami., car voilà trois ans que, tous îesdiman* ches^ je dois aller vous voir... Madeline te le dira.... et îà sœur Félicité?
DIDIER
Je Taî amenée avec moi... elle est là.... ( Déèlgnant ta chambre ou elle est. )
Surcroît de bonheur!... vous ne pouviez pas venir plus à propos..-., je me marié.
MADELINE ét DIDIER.
Il serait vrai !
il. tàrdifj
Tu as raison^ Madeline... j'ai été parfaitement accueilli..^ c'est la candeur^ c'est l'innocence mêmes...... et quand j'ai
prononcé le mot de mariage si tu savais comme elle a
rougi... plus qtie moi ^ je parierais.
DIDIER
Je t'en fais mon compliment..* Ainsi tout est termine?
Oh! pas encore... j'ai remis a demain pour parler d'affaires, et signer le contrat.;... En attendant, elle doit le faire préparer chez le notaire de la ville • mais puisque te voilà ^ c'est toi que ça regarde.
DIDIER
Je te remercie infiniment... Et quel est l'âge de ta prétendue?
De vingt-sept à vingt-huit., rt puis c'est une demoiselle., j'y tenais beaucoup ; j'aime mieux cela qu'une veuve.
madeline.
Et pourquoi donc?
Tiens... elle me fait là des questions... c'est un caraclère que l'on façonne à sa volonté.... le plus étonnant^ c'est que
je suis sa première inclination elle me l'a dit voilà
donc une fois où je serai arrivé à temps... Tiens, mon
ami, regarde donc par cette porte vitrée ( // conduit
Didier auprès de la porte) Tu peux Tappercevoir d'ici; elle traverse le jardin ; sans doute pour aller cliez le notaire.
DIDIER , a part.
Ah, mon dieuî... (à Tardif. ) Comment c'est là ta prétendue?
!N'ebt-ce pas qu'elle est bien?
DIDIER, toujours près de la porte vitrée. Oh! charmantel... je la connais beaucoup.
Tu la connais î
Oui, sans doute. .. j'ai même là des papiers pour elle... c'était une de mes clientes; elle avait, il y trois ans^ une propriété près de Montgeron.... et comme c'est moi qui j autrefois, avais liquidé la succession de son mari
Qu'est-ce que tu dis donc? son maii !
DIDIER
Eh! oui... M. Pincé, son mari... un receveur de l'enregistrement, qui est mort, il y a quatre ans, en lui laissant une cinquantaine de mille francs.... elle sera venue s'établir à Melun, où elle ama acheté cetie maison.
Je lien reviens pas... Quoi! mademoiselle Ursule!...
DIDIER
Est madame veuve Ursule Pincé vois plutôt sur
cotle leîire.... tout le monde te le dira.... elle faisait même assez mauvais ménage... maison ne réussit pas une première fois, et on se rattrape une seconde.... le loul est de ue pas se décourager.
M. TAPtDIF.
Air : Contentons -nous cTune simple houleille. Moi qui croyais être premier en date l
DIDIKR.
C'est un hasard assez rare ici bas.
Je la croyais demoiselle.. . et l'ingrate Eut un époux et ne m'en parlait pas.
DIDIER
C'est sa mémoire, hélas 1 qui l'a trahie,
Soit .. mais Je n'ose à présent m'y fier. Il se peut bien qu'un jour elle m'oublie , Puisqu'elle avait oublié le premier.
Tu le vois Madeline mon étoile me poursuit toujours.
MADELINE
Eh ! non, mon parain... si ce n'était que cela.... il n'y aurait pas de quoi se désoler... car malsjévos idées^ j'aimerais autant vous voir épouser une veuve,... mais puisqu'elle vous a trompé sur ce chapiîre-là... elle peut vous tromper sur bien d autres j et voilà le mal.
DIDIER
La petite a raison.... ceîie enfant-là a une solidité de jugement inconcevable pour son âgf' ; et ce que tu peux faire de mieux au monde... c'est de suivre ses avis.
Oh! jesais bien que Madelioe a de l'aiTectiGn pour moi ;>
et qu'elle ue veut que mon bonheur Mais songe donc
que je me suis avancé, que me voilà engngé avec mademoiselle ou înadame Ursule.
MADELINE
Qu'importe?... il n'y a rien de conclu... rien de ^'i'^pi
C'est juste..,, tu peux toujours battre en retraite..... une marclie rétrograde... c'est dans ton genre.
M. TAPDIF.
Pour ce qui est de reculer.... ce n'est pas là ce qui lîi^embarrasse. .. mais^^ongez donc que le mois avance; et que si je manque ce mariage-là^ il n'y en aura peut-être plus.
MADELIKE.
N'esi-ce que cela? nous avons votre affaire.... Nous en avons un autre.
M. TAKDIF.
Il serait possible !... elle en avait donc en réserve pour
les accidens! Mais c'est que, vois-tu^ il faudra faire
encore connaissance, il faudra faire ma cour..... et quand je songe au peu de temps qui me reste...
MADELIAE.
Du tout, vous Ja connaissez depuis long-temps
( A Didier qui lui fait des signes. ) Laissez-moi donc faire...... et elle soupire pour vous....... elle vous aime en
secret.
j^l. TARDIF.
Vraiment !
MADELIWE.
En nn mot, c'est mademoiselle Félicité^ la sœur de votre ami.
Que dites-vous?
DIDIER
Ouiy mon cher Tardif^ je ne |L'en aurais jamais parlé... mais pui«que MadeliRa mous a trains î..... celte fois ^ par exemple^ la es sur qu*Ll a v a pss d'erreur... jusqu'à présent, je t'en réponds bieta, ma sœur n'a pas trouvé de maris... Dieu î la pauvre fille!... on ne peut paslui reprocher cela.
Je te crois bien... iiiais est-ce que son âge?..,
DIDiER,
Elle est plus jeiioe que toi... et tu es im jenne homme.», d'aill:' r,s, ] espère que tu es bien revenu des fem'.oes de vingt-s'?pt ans... et qnepourte séduire, il te faut maintenant quelque cliose de plus.
Oui_, sans doute... mais son humeur... il me semble qu'elle ttait un peu vive...
DIDIER
Autrefois, dans votre jeunesse mais depuis^ eîîe a
bien changé voilà dix ans qu'elle est établie à Paris et
que tu ne l'as pas revue.
C'est vrai.., c'est vrai, on ne peut plus juger.
Enfin, mon ami, ce n'est pas parce qu'elle est ma sœur; mais c'est une bonté d'âme, une douceur de caractère, «ne sévérité de principes...
MADELINE
Et puis^ ce que j'y vois de mieux, c'est l'a niourqu^elle â pour vous ; et quand on aime les gens , on fait tout pour les rendre heureux.
DIDIER
Madelioe a raison; et tu verras les soins, les égards., enfin, c'est aujourd'hui ta fête... la saint Placide»
C'est, ma foi, vrai... Je l'avais ou]>lié.
DIDIER
Eh bien! elle y avait pensé; eiie y pense encore;... elle le f.:it là, des bouquets^ des couplets.. .
11 serait possible î... celle chère Félicité!
DIDIER
Vois donc, quelle perspective! nous ne fero Iks ],]u
qu^une même famille^ qrj'up seul ménage.... un f lère ts
lin ami ({ue donne la nature... à plus forte raison un Leaufrère... iauiour, l'amilié... l'hymen, tout se trouve réuni.
M. TAIIDIF.
CVst fini ^ je suis tlécidJ.... voilà la femme cj(ril me faut.
A la bonne liv^ure.... mais en amour, comme en affaires, je ne connais cme la promptitude ; je vais te présenter à mi sœur.
M. ÏARIJIF.
T\'on, mon ami, encore un instant.
DiDIEr. .
Esi-cc que tu liésilcs?
Du tout... mais pour une entrevue de mariage, je vais mettre mon habit neuf.
M\DELINE.
Et moi, pre'venir la future.
DIDIER
A quoi bon? nous aurions sur le cliamp signé un peut projet de conu at.
M. TAr.DlF.
Ecoule donc... il y a ^iix ans qv.e nous ne nous sommes vus.
Air : Je régir dau IMadelmelte:
D^altraits ta so"ur était pourvue ; Toujours, sans doute, elle en aura ; Î.Iais mol, . . . c\^st la grande tenue Qui peut voiler ces dix ans-là.
MADEr,iKE, regardant M. Tardif.
Mais ni 0:1 parrain , plus j'ie regarde , Est encor très-bien , dieu-merci ; (lomme au temps il ne prend pas garde , temps n'a pas pris garde à lui.
MADSCIBE.
Allez vite à votre toilette , D'espoir tous mes sens sont émus ; Ah 1 pour nous quel bonheur s'apprête Non , nous ne vous quitterons plus.
M. TAKDIF et DIDIER.
1 ie vole à ma j Allons Y , toilette.
I va vite a ta j
D'espoir tous mes sens sont émus ; Ah pour nous quel bonheur s'apprête!
Non , tu ne nous quitteras plus.
( M. Tardif sort par le fond ^ et Madeliiie entre dans la cliauihre a droite. )
mmm ix.
DlDIEFx, 5e«/.
Ma fol... ce n'est pas malheureux... car je désespérais d'établir jamais ma sœiu\.. il n'y avait fj'i'nn ami intime... il fallait ça... au fait, cependant Félicité est bonne lîlie, si ce n'était ses accès de colère... parce que dans ces niomens-là elle ne connaît rien; mais do reste... ( regardant à droite pir la porte vitrée.) Eh! mais qui vienl-là? (J^est notre aimable veuve.
DIDIER, URSULE
TjTcSULE; sortant de la porte vitrée et serrant an papier dans son sac.
Je n'ai pas perdu de temps, et tout est disposé.., il faut mainienant s'entendre avec M. Tardif.
Me sern-î-il p-Tmis, belle d; nie, de vous présenter m>es liominai^es ?
URSULE, a part.
Grand dieu !... M. Didier, le notaire de Monlgeron !.., {haut.) Quoi! monsieur, vous êtes en ce pays?
DIDIER
Oui... je suis venu passer une huitaine chez mon ami Tardif... n'avez-vous pas quelque chose à lui dire? URSULE, troublée.
Non, monsieur... je demeure dans la maison; et je traversais le jardin pour être pluiôt rentrée chez moi^ où 1 on m'attend, {se remettant.) J'espère que nous aurons le plaisir de vous voir.
DIDIER
Oui^ belle dame... d'autant que j'ai à vous remettre des papiers de la succession de votre...
URSULE , V interrompant vivement.
11 suffit... il suffit... mille pardons de vous quitter... {à part.) Hâtons-nous de prévenir ses confidences^ ou tout est perdu... {haut. ) Monsieur, je suis ravie d'une pareille rencontre. {Elle sort.)
DIDIER, FÉLICITÉ
FÉLICITÉ
Gomment, mon frère, ce que Madeline vient de m'apprendre serait-il vrai ?
DIDIER
Eh Oîii, sans doute... Je crois qu'enfin nous tenons un établissement.
! FÉLICITÉ
Vous voyez donc bien ce que je vous disais... Rien n'était plus facile; et si vous aviez voulu vous en occuper... il y a long-temps que ce serait fait.
DIDIER
Est-elle aimable! voilà pourtant comme elle me remercie... Enfin, ma sœur, c'est un coup du ciel ; je p'espérais pas pour toi un aussi beau mariage... dix mille livres d/e rente, et un homrne qui est encore fort bien.
FÉLICITÉ
Il me semble que, de son côté, il n'a point fait... non plus une mauvaise affaire^ et qu'il pouvait plus mal choisir.
Air : De Voltaire chez Ninon.
Voyez cet embonpoint flatteur 1 Voyez quelle tournure aisée !
DiDiEB , à part. Quel beau rouge ! quelle fraîcheur !
Dieu ! comme elle est bien déguisée \ Tâchons avec même bonheur, Pour rendre la chose plus sûre, Qu^elle fasse pour son huoieur, Ge qu'elle a fait pour sa figure.
{Haut.) Vois-tu, ma sœur ^ à cause de Tardif... il faudrait peut-être aujourd'hui... t' observer un peu.
FÉLICITÉ
Est-ce que vous ne me trouvez pas bien ?
DIDIER
Si fait... mais il y a des futurs exigeans, qui tiennent aa caractère... Voilà pourquoi je t'avertis de prendre garde.,, ^uand on se marie... il faut cela.
FÉLICITÉ
Vous voulez me faire entendre par là que mon humeur ne lui convient pas.
DIDIER
Je n'ai pas dit cela... mais tâclie de l'en f are un qui lui convienne; car il est impossible de voir un esprit plus k rebours,
FÉLICITÉ^ {^wement.
Mais c'est qri'j] est inipo:siLle d êlre plus conlraiiaiil ; et il faut toujours que ce soit moi qui cède.
DiDiEPi^ s ècliauffanl.
Témoin , ce matin , où nous nous sommes disputés tout le temps de la route, au point que Cocoîîe en a pris le lîiOis aux dents.
FÉLICITÉ
J'avais peut-être tort... oser soutenir que j'ai quaranteneuf ans.
DIDIER
Parbleu ! je le soutiens, parce que tu les as.
FÉLICITÉ
Je ne les ai pas.
DIDIER
Tu les as.
FÉLICITÉ
Je ne les ai pas...
DIDIER
Et moi ^ je le le prouverai bien.
SCENE XIÏI
Les Précédens^ M. TAPiDIP , en grande ioilet e.
4 FÉLICITÉ , allant a M. Tardif.
Voici justement W. Tardif... j'en suis encliantée... il vient bien h propos.
M. TARDIF , s inclinant.
T ons elcs trop aimable.
FELICITE
Il jugera entre nous.
DIDIER, lui faisant silène .
Ce n'est pas nécessaire.
FÉLICITÉ , sans V écouter.
Si vraiment, il connaît notre famille, et nous avons été élu'vés ensemble.
De quoi s'agit-il ?
DIDIER
C'est une discussion inutile.., T.irJif s til Lien comme moi que tu es mon aînée.
FÉLICITÉ y vivement.
Ce n'est pas vrai.
DIDIER
Je suis de 84"« '
FÉLICITÉ
Et moi aussi.
DIDIER , s échauffant.
Nous sommes donc jumeaux?
FÉLICITÉ
Probablement... c'est cela que nous nous entendons si bien...
Qu'est-ce que j'entends-là ?
DIDIER , à part.
Dieu! quelle imprudence! [haut ) Mais ma bonne sœur^ finissons, je t'en prie...
TÉLicnÈ j hors d elle. '
Non, non, personne ne me fera taire, qumd j'ai raison.
DIDIER^ ùripatienté.
Alors, va au diable... le mariera qui voudra... moi , je ne m'en charge plus...
Air ; Cœur infidèle.
I DIDIER et FÉLlClTli,
Non, rien n'égale ma colère; Pour une sœur et pour un frère, Se voir ainsi toujours en guerre , Rien n'est égal à ma colère ;
M. TARDIF à pari.
Ah ! juste I ciel quelle colère !
Pour une sœur et pour un frère , Se voir ainsi toujours en guerre !
Le bel hymen que j'allais faire i
BMSSMSLE.
M. TAUDÎ?.
C'est bièn son anciea çar^<ctôre I
MADEiiNK , accourant , u i papier à la mairt. Mon dieul quel bruil ai-îf* t-ntendul
M. TABDIF.
Tu riens bien à propos , ma chère j Encore un hymen devcmpu.
DIDIER et rfucni* Non^ rien n'égale ma colère ; Pour une sœur el pour un frère Se voir ainsi toujours en eruerre,
Le bel hymen j ^' j faire,
( que j'allais '
M. TAROiP et MADELIjrB«'
Ah ! juste ciel ! quelle colère !
Pour une sœur et pour un frère.
Se voir ainsi toujours en guerre
Le bel hymen
I que j'?llais |
faire.
qu'il allait )
Félicité rentre dans sa chambre ^ à droite; Didier sort par le fond.
MADELINE, M. TARDIF
Jls restent quelque temps en face l un de Vautre , et se regardent sans rien dire.
Et Lien!... qu'en dis tn? je Téc'iappe belle... Vois-tu ce que c'est que de se presser ?... Si jamais cela m'arrive maintenant.
MADELINE
Je n'en reviens pas... je n'aurais jamais cru que vous fussiez d'une défaite aussi difficile... et j'en suis restée là ( montrant le papier quelle tient à la main ) avec ma lettre.
M. TAP.DIF.
Qu'est-ce c'est que cela ?
MÀDELINE.
C'est de maadame Ursule qui vient de l'envoyer ; et voyez-vous, mon parrain... je crois maintenant que cellelà valait mieux.
M. TARDIF, tout en décachetant le paquet. Je le crois aussi., au moins ^ elle était douce et aimabla... mais quand je pense à la tromperie qu'elle m'a faiie... si jamais elle m^y ratrappe î... {jetant les jeux sur le papier. ) Ah , mon dieu !
MADELINE
Qu^est-ce donc?
C'est le contrat de mariage qu'elle m'envoie , avec une lettre d'elle ^ signée veuye Ursule.
MADELIIîE.
Là... vous voyez donc bien qu'elle ne voulait pas vous tromper.
M. TARDIF, lisant :
« Monsieur^
» Des raisons d'intérêt et de famille que je vous ferai » connaître , m^avaient engagée à taire un précédent ma- » riage... Il m'eût été doux de vous laisser une erreur qui » semblait vous plaire; mais aux termes où nous en *» sommes, la plus grande franchise doit régner entre » nous; et je vous prie de vouloir bien m' accorder un mo- » ment d'entretien.
Votre servante,
veuve Ursule Pincé. »
J'ai tort , Madeline ; j'ai été injuste envers elle.
MADELINE
Oui , mon parrain... et pour réparer l'injure que vous lui avez faite... si j'étais de vous ^ je lui renverrais le contrat tout signé.
Tu as peut-être raison... allons , me voilà décidé... nous verrons... à y penser... dans quelque temps.
MADELINE
Mais du tout... vous allez encore iarriver au dernier
momenf... et cricl là votre ami Didier va vous parler ponr sa sœur... va vous tourmenter encore.
C'est vrai... Vois dans qr.el embarras je me trouve... Qu'est-ce que tu ferais à ma plare?
MADELIJN'E.
Ait. : Ces postillons.
Je signerais c'contrat de mariage.
Quoi ! sur le champ ?
M A DK LINE.
C'est le meilleur parti.
Dès qu'il saura que l'hymen vous engage, Monsieur Didier verra qu'tout est fini; De ses poursuit's vous serez à l'abri.
[écoulant ) Mais je l'entends ; je tremble qu'il ne sorte ;
M. TARDIF , prenant le contrat et signant. Dépêchons-nous. .. j'ai si peur. . . de sa soeur. . .
M ADELINE
Non, mon parrain ,ce n'est pas lui.
N'importe ,
J'ai signé de frayeur.
M. TARDIF, appelant.
Dubois... {un oniesticjue parait ), tu vas porter ce papier...
DUBOIS, prenant le papier.
Oui, monsieur... ( it Madelijie) Mademoiselle I^Iadeline^ voilà une lettre qui arrive ponr vous.
MADELII^E.
Ail ! c'est de Julien.
M. TARDIF, à Dubois,
Tiens ^ c'est pour madame Ursule notre propriétaire... et va vite de peur que je ne te rappelle. ( D il ois sort ) il n'y a donc plus à s'en dédire... me voilà avec une temnie.
ÎVÎADELIIVE.
Eli bien! mon parrain^ puisque c'est liui^ vous devez être content.
li me semble que non... et ça me fait au contraire un drôle d'effet de me voir marié.
MÂDELIJVE.
C'est singulier... et moi anssi... Enfin, mon parrain, pourvu que ça tourne à bien , et que vous soyez lieureux.
Je l'espère , Madeline... d'autant plus que nous y avons mis le temps... Quoi qu'il ensuit , je n'ai que ma parole... Grâce à toi, me voilà enfin marié... C'est maintenant ton tour, et dès demain... Adieu , mon enfant^ je te laisse lire ta lettre... tu vas épouser Julien... tu vas être heureuse... lu ne penseras plus à moi.
MADELINE
Si, mon parrain, toujours.
Et tu viendras me voir ?
MADELINE
Oui, mon parrain.
Et si ton mari ne voidait pas?
MADELIWE.
C'est égal.
Voila un bon naturel... voilà de rattachement... et puis, je ne Tavais jamais regardée comme cela... ce petit minois agréable... cette petite tournure... cette... ( se reprenant^ Lis ta lettre, mon enfant ^ lis ta lettre... Je vais trouver Didier, pour nous séparer bons amis, et lui faire part de mon mariage... ( soupirant ) Si ma femme venait...
MADELINE
Votre femme î...
M. TARDTF.
Oui... ma propriétaire.
MADELINE
C^est juste... je n'étais pas encore an fait de Faiitre îiom... et j'aurai de la peine à m'y habituer.
Et moi, donc!... Eh bien, si elle vient, tu la recevras. J'aime autant que ce soit toi... Adieu, Madeline.
MADELINE
Adieu , mon parrain.
( M. Tardif sort par le fond.)
SCÈNE XV
MADELINE , seule.
Je ne sais pas pourquoi il a un air si triste et si malheureux... Il n'y a pourtant pas long-temps que le mariage est décidé... Si c'est déjà le commencement... Voyons donc... ( décachetant la lettre ) cette lettre. . car je ne devine pas pourquoi Julien m'écrit^ quand il pourrait venir me parler... {elle lit) « Mademoiselle , l'amour est agréable... {s interrompant ) Ah^ mon dieu ! qui vient là ?... C'est madame Ursule...
( Ell^ remet la lettre dans sa poche, )
MADELINE, URSULE
URSULE
Bonjour, Madeline... votre parrain est-il là?
MADELINE
Non, madame... Mais si vous voulez attendre un instant au salon... je vais l'avertir.
URSULE
A la bonne heure.
MADELINE
Vous avez reçu un certain papier qu'il vous a envoyé ?
URSULE
Oui sans doute j et je Tai adressé a mon notaire.
MADELINE
Ainsi, c'est une affaire terminée.
URSULE
Grâce à vous, Madeline... car je sais, par M. Tardif , que c'est vous qui l'avez décide à ce mariage.
MADELINE
Oli ! mon dieii, oui, madime... et si j'osais vous faira une prière ...
URSULE
Gomment donc !... Après tout ce que je vous dois , je serais bien ingï'ate... vous n'avez qu'à parler , ma chère enfant.
SCÈNE XVII
Les Précédens ^ M. TABDIF , entrant par le fond , et s' arrêtant.
Ah, mon dieu !... les voilà toutes deux... attendons qu'elle soit sortie. ( // entre dans le cabinet.^
MADELINE , à Ursuïe.
Eh hien^ madame^ puisque vous allez l'épouser, tâchez^ je vous prie, de le rendre bien heureux,
URSULE
Pouvez-vous en douter, ma chère ?
MADELINJE.
C'est que je sais mieux que personne combien il le mé* rite... il est si bon^ si aimable... Tenez ^ madame , je vais d'avance vous faire connaître son caractère... ça pourra vous être utile... D^d)ord^ il n'est pas vif ; m;iis ne vous impatientez pas à l'activer, parce qu'il ne changera pas... il est comme ça.
URSULE
C'est ce que nous verrons... EGO!:{ez^ Mad;d;îie , vous
êtes une bonne fille; et avant tout, il faut nous entendre... Vous aimez votre parrain, moi aussi... vous voulez son bonheur, c'est tout ce que je désire.... il faut donc, pour cela , que vous me secondiez en tout... en un mot , que vous continuiez à me servir comme vous Va\ ez déjà fait ; et vous ne vous en repentirez pas.
MADELIJVE.
Comment donc, madame! je ne demande pas mieux. URSULE , à part,
l'en étais sûre... elle est à moi. ( haut ) Eh bien , ma chère, au lieu de laisser M. Tardif vivre comme il le fait, je prétends d'abord le mener dans le monde... dans la sociéié.
MADELINE
Justement... c'est qu'il n'aime pas cela.
URSULE
Oui... mais si je l'aime... quand on a de la fortune ^ il faut en jouir... il faut s'en faire honneur... Il est encore dans un âge à aller au bal, el il m'y mènera.
MADELINE
Ah, mon dieu ! vous allez le rendre malade... lui qui est toujours couché à dix heures.
URSULE
A Melun, c'est bien... mais comme nous irons a Paris...
MADELIJVE.
A Paris!... ne vous en avisez pas... SU quittait ce pays... il mourrait de chagrin.
URSULE
Soyez tranquille ^ cela me regarde... et si vous voulez, être de mon parti, nous saurons bien l'y forcer.
MADELINE
Comment!... est ce que vous voulez le contraindre... el Commander chez lui ?
UaSULE.
Du lo'.îî... jamais on ne commande... maïs quand ort vriit, on se fait toujours obéir,., c'était comme ça avec mon pr«';i)iei- }.}.aî 1.
MADELTNE.
Ah^ mon dieu !... vous aviez donc aussi des disputes ?
URSULE
Jamais nous n'avons en une querelle... Moi, le contrarier !... oh dieu !... c'est si loin de mon caracrère... mais avec des vapeurs, et des attaques de nerfs, on fait toujours vouloir ce qu'on veut... ils y sont foi ces, par ordonnance du médecin... Adieu, Madcline, je vais attendre au salon... dès qu'il le faudra , je commencerai... je prendrai mes spasmes et mes irritations nerveuses... s'il le faut même, j'aurai une petite attaque.
( Elle DŒ du coté du salon à droite. )
M. TARDIF, sortant du salon.
A merveille !
URSULE
Oh dieux !... je vais me trouver mal!...
Ce n'est pas la peine... je n^y croirais pas... Après le petit système de conduite que vous venez de dévoiler vousmême... c'est fini entre nous.
URSULE , feignant un grand trouble.
Quoi, monsieur !... me faire une pareille scène!
C'est inutile , vous dis-je... j'ai tout entendu... et vosis pouvez déchirer le contrat.
URSULE, d'un air pénétré.
Il suffit , monsieur... Je vois que vous cherchez un prétexte pour rompre avec moi... Je me flatte que vous rougirez un jour d'avoir écouté de faux rapports... {s'essuyant les jeux ) et quel que soit le parti que vous preniez... j'aurai du moins la consolation d'avoir été victime d'une injustice que je ne mérit.iis pas. ( Elle sort. )
TARDIF, MADELINE
C'est ça;, l'autre n'était que colère, el celle-ci est liyno-
crite.... encore un mariage de manqué.... car je plaiderais^ plut(>t... Madeliiie.
MADELINE
Quoi! mon parrain, vo!is étiez-là ?
Oui, mon enfant, et c'est fini... j'y renonce... je ne suis pas mariable... lly a qiielque cliose en moi qui s'y oppose... tout décidé... j'aime mieux être ruiné... (;a me coûtera moins elier.
MADELINE
Pourquoi donc ca, mon parrain?... il ne faut pas vous décourager.
(^est un parti pris... mais n'importe; ca n'empêche pas ton •iiariage avec Julien... écris lui, ou plutôt qu'est-ce qu'il te disail-là?
Est-ce que j'ai eu le temps de le voir?
{Elle Ut)
» Mademoiselle,
)) L'amour est agréable; mais c'est quand on a quelque » chose en ménage... Votre parrain que je révère, vous a » promis trois mille francs de dot; et c'est bien à lui... » Mais on dit qu'il va se marier, et c'est mal... parce » qu'enfin, après hai^ il nous en serait revenu... du moins 5) j'y comptais... Il faut alors^ si son mariage a lieu , qu'il « double la dot, ou qu'il assure quelque chose... sans cela, j) il ne faut plus penser entre nous , mademoiselle y a une » alliance a ve^ laquelle j'ai riionneur d'être ^
Claude Julien, commis aux octrois.
Eh bien, par exemple... je ne lui aurais jamais cru de pareils sentimens.
Ecoute donc, c'est assez jnste... Ce garçon pense à sa fortune, et h son avenir... et puisqu'il lui faut six mille francs... que je me marie, ou non... tu les auras, Madeiine^ je te les donnerai...
MADELINE
Et moi ^ je n'en veux pas... je ne veux pas d'un ul mari... c'est donc pour voire argent qu'il m'épons'.it... et il comptait sur votre héritage... ah bien oui... {déchirant le papier), je le prends au mot, et je dis comme vous : « Plus de mariage... tout est fini. »
Comment, est-ce que tu ne l'aimais pas ?
MADELIWE.
Moi!... ça ne m'est jamais \ ena à ride'e.., je me mariais... parce qu'on dit qu'il faut se marier; mais après une conduite comme celle-là, j'aimerais mieux rester fille touie jna vie, que d'épouser M. Julien.
M. TARDIF , ai^ec joie.
Il serait vrai!... {se reprenant) Disdonc, Madeline... c'est singulier, nous voilà tous deux dans la même position.
MADELINE , qiii s'cst assisc , et qui a pris son owrage. Comment cela?
TARDIF , s'appujant sur le dos de sa chaise^ Nous sommes tous deux à marier.
MADELINE
Oui , mon parrain.
Tu attends un mari... et je cherche une femme.
MADELINE
C'est vrai.
M. TARDIF , d'un air d'embarras.
Eh bien... il me semble que sans nous donner tant de peine... et sans aller bien loin, nous pouvons trouver tous les deux ce qui nous manque.
MADELINE ^ d'un air étonnée Comment, mon parrain! qu'est-ce que vous voulez dire ?
Air : Elle fut heureuse au village.
Oui , tout-à-l'heure j'éc outais Ce plan , et si doux, et si sage , Qu'à ma femme tu prescrivais Pour le bonheur de mon ménage.
Mais pour bien l'observer en tout , Cela demande un soin extrême. . . .
Tu n'en viendras jamais à bout, Si tu ne t'en charges toi-même.
MADELipjE, as^ec joie ^ et jetant son oui^rage. O ciel! moi ! votre femme!... ça n'est pas possible!...
Si^ Madeline... c'est un service à me rendre... je ne trouverai jamais mieux que toi... et si tu m'aimes...
MADELINE
Moi, mon parrain ! je n'ai jamais aimé que vous. M. TARDIF, lui baisant la main.
Dieu, quel bonheur! eh bien ! Madeline , moi aussi... et c'est d'aujourd'hui que je m'en suis aperçu ... mais tu le sais bien, je suis toujours en retard.
SCÈNE XIX ET DERNIÈRE
Les Précédens, DIDîEPu
DIDIER
Dieu ! que vois-je î
Encore un changement... c'est mon troisième maiiage d'aujourd'hui; mais celui-ci est déilnitir.
Eh, bien! morbleu, tu as raison... Dès queca n'est pas ma sœur que tu épouses^ j'aime encore mieux IVladeline que ta veuve l isnlc. .. celîe-là au moins est bonne fille, qui ne
te trompera pas; et en ménage, autant que possible, il faut ça.
Ce cher ami;., je suis bienfâclié, pour ta sœur Félicite', que ça n'ait pu s'arranger autrement.
DIDIER
Oli! que ça ne t'inquiète pas... elle y est faite.... ce n'est pas la première fois que cela arrive.
Ah ça, mes amis, vous savez qu'il n'y a pas cle temps à perdre... nous publierons le premier J)au demain , ou après demain.... ou mercredi au plus tard.
MADELIWEi
Du tout^ mon parrain.... ne vous en mêlez pas..... nous nous en chargerons, M. Didier et moi.
DIDIER
A la bohne heure... demain la publication, demain le contrat.... et aujourd'hui la fête... car nous sommes venus pour cela.
MADELiNE.
Ah, mon dieu ! mon parrain, c'est vrai, je n'y pensais plus, et votre bouquet
M. TARDIF, souriant.
Sois triinquille.... je l'aurai*
Air : Le Luth galant,
D-epuis long-temps quoiqu'il fût attendu ,
Jamais chez moi l'amour n'avait paru ; Lorsque j'y renonçais, il vient sans qu'on l'invite ; Malgré mes cinquante ans, ce dieu me rend visite ; De peur qu'il ne reparte accueillons le bien vite : Mieux vaut tard que jamais.
DIDIER
Vous qui vivez de guerre et de procès.
Vous n'épargnez ni Tencreni ks frais ; Chez vous on s'arrondit; mais aussi dieu sait comme l Oui, de probité seule on se montre économe... Mais dès qu'on sera riche , on veut être honnête homme 2 Mieux vaut tard qne jamais
J'eus un cousin tardif de son métier,
Qui ne pouvait obtenir d'héritier...
Veuf, et d'un autre hymen rêvant la perspective, Il épouse une agnès aimable^ jeune et vive. A soixante et dix ans , son premier fils arrive : Mieux vaut tard que jamais.
MADELINE , au pilbUc.
Pour les mariag's on envoi' des billets , V'nez pour le mien prend' les votr's ici près ; Les fêt's où l'on vous voit sont toujours les meilleures : Pour nous quelques instans sortez de vos demeures , Venez quand vous voudrez. . . fût-ce même à neuf heures ? Mieux vaut tard que jamais.
FIN
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LE BARIL D'OLIVES
Le théâtre représente V intérieur d une cour d auberge; à droite , le corps-de-logis principal ; à gauche , rentrée d'un hangar garni de bottes de paili\, et qui communiqué aune grange; au fond, un mur à hauteur d'appui , au milieu duquel est placée la pointe de l' auberge, as^ec ï enseigne en dehors ; on apperçoit VOder qui serpente au pied de la colline.
PÉTERS , ANNA , GARÇONS ET FILLES
PÉTERS est debout sur un banc de pierre , entoura des garçons et des filles qui battent des mains; ANNA seule est i^ers le fond et parait écouter le bruit éloigné du canon qui s'est fait entendre pendant l'ouverture^ et qui cesse tout à fait au lever du rideau.
TOUS , battant des mains.
Bravo ! bravo , Péters !
pÉTERs, debout et d'un ton magistral.
Par ainsi, comme les preuves sont claires, que le dépositaire est un coquin , nous le condamnons à resiitner a Freemann les cent fréderics d'or , et à être pendu pour lui apprendre à être honnête.
TOUS , de même.
Bien jugé ! bien jugé !
CHOEUR
Air : Brauons^ bravons les chaleurs de Vété.
Honneur^ honneur au jugement dicté Par sa prudence Et par sa conscience !
Qu'ici Péters par nous soit respecta , Pour ses talens et son intégrité.
UNE JEUNE FILLE
Mon dieu ! qae ce petit Péters a donc d'esprit ! à quinze ans il en sait plus que noîre bailli.
LE GARÇON
Ce monsieur GoLzoom n'est qu'un sot auprès de lui,
LA JEUNE FILLE
Un ignorant !
PÉTERS y descendant de son banc.
Un imbécile qui ne sait pas 5on métier ! s'il avait voubi xn'écouier , îl n'aurait pas jugé bier comme il l'a f.iit^ dans cette affaire du baril d'olives... 11 n'aurait pas ruiné mon oncle.
ANNA
Et toi par conîre-coup.
PÉTERS
C'est clair... Cette auberge^ le seul bien que m'ait laissé ma mère , va être mise en vente , pour payer mon apprentissage cbez le maître menuisier du canton ; je vous demande comme ça m'amuse... moi qui voulais être grenadier...Quant à mon oncle^ il ira travailler en journée dans quelque ferme.
ANNA
Moil pauvre papa!..
LE GARÇON
C'est affreux !
LA JEUNE FILLE
Un vieux soldat ! se voir enlever ses économies !.
PÉTEP.S.
Patience ! la Prusse a un Lon roi ; que Frédéric gagne la bataille qu^il est en train de donner à quatre lieues d'ici^ à KunesdorfF; il viendra se reposer dans notre village, et je Ini parlerai de son bailli, moi! (à Anna qui est toujours dans le fond ). Eh bien ! ma petite Anna . comment va la bataille ?
ANNA
Je n'entends plus le canon ^ mais aussi vous faites tant de tapnge.
PÉTERs , a ses camarades .
AUez-donc savoir des nouvelles , vous autres Dieu! si j^élais libre ^ moi ; je serais là au milieu des coups de fusil ! pif, paf !... mais, mon oncle m^a défendu de sortir.. Il sait que je serais capable de me faire tuer ^ quoique je n'aie pas la taille. ( Ils reprennent le chœur ).
Honneur, honneur au jugement dicté Par, etc. etc.
(Ils sortent. )
PÉTERS , ANNA
PÉTERS , écoutant.
On n'entend plus rien I c'est clair... Les Russes son battus, (se frottant les mains) Oui , je parlerai au roi... quoique je n'aie pas l'honneur de le connaître... et nous verrons.
ANNA
Allons Péters^ vas-tu recommencer ? tu feras tant, que M. Gobzoom deviendra notre ennemi juré. A quoi sert de te moquer publiquement de lui? de le contrefaire ?
Ça me soulage... Quand je pense qu'il est ca:ise de notre malheur ^ ça me met dans des rages !..; ce baril d'olives... je l'ai sur le cœur... Dieu de dieu ! non ^ c'es
qnou n'a p::s cricîée d'un jugement bête comme celni-là j iiii enfant de deux ans y amait vu plus clair que lui.
ANNA
Eh bien! imite mon père ! c'est un vieux soldat^ et il dit qu'il respectera ce jui^eiiient comme sa consigne.
PÉTERS
Oh î il n'y a pas de consigne qui tienne. C'est que mo* je n \ peur de personne {il aperçoit Frédéric qui sort du hangard à gauche et se met derrière Anna) Qu'estce que c'est que ce monsieur-là ?
Jl sort de la grange.,.
PÉTERS
Eh bien ^il est sans gêne... saris prévenir le mattre de la maison...
SCÈNE m
Les Mêmes, FRÉDÉRIC^ suivi de PIRCH.
{Frédéric a son liahit hh u ordinaire, sans décorations} ses boites sont couvertes de poussière; Pirdi est aussi en uniforme très-simple et en désordre. )
FRÉDÉRIC , bas à Pirch, Ils sont seuls maintenant^ nous pouvons les interroger. piRCH , bas.
Je voiis en conjure^ sire, de la prudence ; j^ai cru voij? un parti de cosaques de Fautre côté de TOder.
FP.ÉEÉRic y haut.
Eli bien) mes petits amis, est-ce q;He vous avez peur de îious?
ANNA, intimidée.
Dam' î monsieur, quand on ne connaît pas les personnes.
PÉTERS, passant des^ant elle.
Du tout, on n'a pas peur; mais on est bien aise de savoir qui Fou reçoit chez soi, surtout quand on se permet d'entrer par des portes dérobées.
FRÉDÉRIC, riant.
Ah ! ah ! des portes dérobées... aune grange, vous êtes bien défiant, mon petit bonhomme.
PÉTERS, offensé.
Mon petit bonhomme, eh bien! il eàt joliment familier!
Air : Quand on s'y prend bien poliment.
Mais voyez donc, voyez donc comme
C*monsieur prend un air important.
Ah ! ça, pour m'app'ler p'tit bonhomme.
Vous n'êtes déjà pas si grand.
Petit bonhomme est un mot qui me blesge. Petit bonhomme est une impolitesse,
Et je vous le dis hautement,
Si l'on pouvait d'\ iner souvent
A qui certain discours s'adresse^ On parlerait plus poliment,
FRÉDÉRIC, piRCHj ensemble.
Oui, s'il savait à qui cela s'adresse, Il parleiait plus poliment, (i^/s.)
Diies-moi, c'est bien ici le village de Rutwen?
ANNA
Oni^ monsieur.
FRÉDÉRIC
\oos n'y avez vu, drpuis ce matiu, a'.ciin corps de rat^mée prussienne?
PÉTEPlS.
Pas un uniforme !
FRÉDÉRIC, bas à Pirch.
C'est inconcevable. (Jiaut) Ecoute, Péter s.
PÉTERS
Il siât mon nom.
FRÉDÉRIC
Dès que ton oncle Freemann sera de retour , tu me renverras.
PÉTERS
Mon oncle Freemann ?
AJVNA,
Vous le connaissez.
FRÉDÉRIC
Du tout.
Vous le demandez.
FRÉDÉRIC
Justement, pour faire connaissance. N'est-ce pas un ancien hussard ?
ANNA
Oui, monsieur.
FRÉDÉRIC
Honnête ?
PÉTERS
Comme le Roi.
FRÉDÉRIC
Brave?
PÉTERS
Comme un régiment.
FRÉDÉRIC
Qui vient de perdre un procès?
PÉTERS
Quoi, VOUS savez aussi?
FRÉDÉRIC, montrant la grange.
Parbleu, j étais là ^ tandis que ta prononçais ton jugement... et que tu cassais celui do Lailli.
Comment^ monsieur {has à Anna)VB.v exemple^ estil indiscret d'écouter comme ça aux portes?
FRÉDÉRIC
Occupons-nous du plus pressé^ je prends ton auberge .
PÉTERS
Qu'est ce que c'esl? vous prenez mon auberge?
FRÉDÉRIC, relevant la tête.
Tu ne la refuseras pas, j'espère, à deux officiers de Frédéric?
ANNA
De Frédéric !
PÉTERS, ^i^ement.
Bien au contraire, tout ce que je possède... tout ce que j'ai... Dieu ! des officiers du Roi!
FRÉDÉRIC
C'est bien , fais-nous préparer un logement et à diner.
ANNA
Air : Un homme pour faire un tableau.
Nous n'avons qu'du lard et du pain.
FRÉDÉBIC.
Je m'en contenterai, ma chère.
PÉTERS
Dans notre caye y n'y a plus d' vin.
FRÉDÉRIC
Eh 1 bien , je boirai de l'eau claire.
ANNA
J'n'avons qu'un logement tout petit.
FRÉDÉRIC
J« le prendrai, vaille que vaille.
PéTE&S.
Et pas un mat'las dans un Ut.
FRÉDÉRIC
Je dors comine un roi sur la paiiU.
PÉTERS
Oh! alors î vous serez servi dans la minute ( à Anna ) Viens vite^ ma petite Anna.
piRCH ^ bas à Péter s.
Surtout le plus grand silence sur notre arrivée. ( Ih sortent ).
FRÉDÉRIC , PIRCH
FRÉDÉRIC , les regardant s'en aller.
Ces enfans m'inîéres.'^enl : il faudra que j'éclaircisfe riiisioire de ce procès. ( à son page) Eh bien î mon pauvre Pircli, tu parais tout découragé.
PlRCH.
Ah ! sh^e! quelle journée I votre armée dlspei-sée ; les Russes vainqjicurs ! et...
FRÉDÉRIC
Oui , il nous souviendra de Kunesdorff.
Air : du Dieu des bonnes gens.
Mon cher ami, cette défaite , Ici, pour moi, n'a rien de surprenant;
La fortune est femme et coquette:
Et Frédéric n'est pas du tout galant.
PIECH.
SoltikoCfpent en montrant quelque audace, \ Etre dans huit jours à Berlin.
rRÊOËRlC.
Ah ! mon ami, si j'étais à sa place,
Moi, j'y serais demain. (6/*.)
Eu tous cas, si j'étais dépouillé de mes états ^ je me flatte du moins qu'il n'y a pas de souverain q-si r>e vorliU me prendre pour son général.
PIRCH
Eli quoi ! sire, vous pouvez conservêr encore votre ^àité; îs avant-postes de Tennemi couvrent déjà l'autre rive de Oder; ce n'est que par un prodige que vous avez pu agner ce village sans être reconnu.
FfiÉDÉRlC.
Dis par ton courage et ta présence d'esprit, mon cher 4rch! franchement pour un soldat nouvellement sorti des )ages^ j'ai été fort content de toi.
PIRCH , modestement.
Air : Comme il m'aimait.
Je vous suivais, {bis')
Chacun t'a vu dans la bataille, Partout où grondaient les mousquets.
PIRCH
Je vous suivais, (ôt*)
FRÉDÉRIC
Frappant et d'estoc et de taille^ On te trouvait sous la mitraillc.^
piECH , vivement. * Je vous suivais, (fer)
FRÉDÉpac, lui frappant mr V épaule.
Sois tranquille, au surplus.... nous prendrons bientôt me revanche éclatante...^ Le général Fink a mes ordres, out est prévu.... et ce petit échec va donner aux Russes me confiance qui leur sera fatale!.., Mais je suis excédé de fatigue. Pircli ( montrant la grange) , je vais me reposer me heure lu prendras ma place après...
PIRCH
Eh ! quoi , sire^ dans celte misérahle grange ?
FRÉDÉRIC
J'y serai parfaitement î à la vérité , je crois que je n'aiTrai pas beaucoup de monde à mon petit coucher; mais c'est juste, quand cela va mal, les courtisans ne se montrent guèi e. {montrant T intérieur de la grange). Dispose là tout ce qu'il faut pour écrire. ( Pirch tire de sa poche
la
un porlefeuille avec une écritoire^ et entre dans la grange. )
FKÉDÉRIC^ seul.
Freemaim ! ancien hussard î ce procès m'occupe malgré moi; il faudra que je sache la vérité, et s'il était victime d'une injustice... Corbleuî je ne le souffrirais pas!.... Air nouveau de M. Blanchard.
Quand de ses jours il fit le sacrifice Pour le maintien de mon trône et des lois , Il dut au moins compter sur ma justice. Et c'est à moi de défendre ses droits. Fier des succès de sa patrie, Un soldat généreux oublie Le prix qu'il devait obtenir. . . [bis.) Mais son roi doit s'en souvenir.
Un courtisan vient vanter ses services, Et par l'intrigue arrache des bienfaits ; Mais le soldat couvert de cicatrices, Souffre en silence et ne se plaint jamais.
Ah î quand son courage fidèle
Se tait et jamais ne rappèle
Son sang , versé pour me servir... {bis.)
C'est à moi de m'en souvenir.
( Pirch reparaît. ) Pircli^ pendant que je vais reposer , parcours ce village , informe - toi de la situation des Russes ^ et sache si ma garde s'est ralliée sur Goritz... Ah î prends aussi quelques renseignemens sur ce Freemann, dont le procès occupe tant les esprits.
PIE.CH
Eh! quoi, sire^ au milieu des dangers qui vous environnent.... lorsque votre propre siireté exige...
TRtDÈvac , sévèrement.
Monsieur, c'est toujours le moment de réparer mie injustice.
Air : J^audeville de la robe et les hottes. Je ne sais pas si la victoire M'abandonnera sans retour , Dans tous les cas il est une autre gloire Que je dois briguer en ce jour.
Lorsqu'en retraite il me faut battre , Aux malheureux je puis encor songer ; Si je n'ai plus d'ennemis à combattre *
J'ai des sujets à protéger.
Allez , monsieur. ( Pirch s'incline et sort ) Et iîods , passons dans ma chambre à coucher... elle n'est pas brillante, mais j'espère bien que demain mon ami SoltikofF n'aura pas même le temps de jouir d'un aussi bon liî. {Il entre dans la grange-^ des qu il a disparu^ on entend en dehors la 'voix de Peler s ).
SCÈNE
PÉTEFiS, ANNA , en dehors.
pÉTEiis, en dehors.
' Anna !
en dehors.
Je descends.
PÉTER s ^ entrant.
Yiens^ vile Ç^nna entre )JiAi bien! où étais-îu donc?
Pardine! à ma fenêtre^ pour voir passer le roi.
PÉTE R s.
On dit qu^il est un peu retardé daps sa marche... mais mon oncle va nous donner des nouvelles... je venais prévenir cet olBcier... eh bien ! où c^qu'il a passé ?
Chut! tu ne fé vois pas... dans la grange; ne le réveille pas; ce pauvre homme paraissait si fatigué...
PÉTERS
Tiens, c'est vrai, le v'ik endormi entre deux bottes de paille... il n'est pas dégoûté , il lui en faut deux 1...
SCÈNE, TI
Les Memes^ FREEMÀNN , une carabine à la main. {Il entre brusquement sans voir ses enfans. )
FREEMAJVN , à lui-même.
Mille carabines 1 qui est-ce qui se serait attendu à cela ? la bataille perdue !
PÉTEr.S et ANNÀ.
Mon oncle ! mon père !
Eh ! morbleu, laissez -moi.
ANNA j effrayée.
Qu est ce qu'il a donc ?
FUEEMA^]^^ , hors de lui.
J'ai.... j'ai... que je suis furieux.... que je di>i]iîeiais ma vie pour être encore à côte de mon brave colonel.
PÉTER s , ai^ec joie.
Ah î nous avons donc gagné la bataille ?
FREEMAWÎî.
An contraire. (/e.y/7rew«/z^ tous deux par la maiiL)^om sommes... je ne peux pas dire ce mot là... les Russes seront ici dans deux heures. ..et l'on ne sait ce que Frédéric est devenu !
PÉÏEB.S ET ABTNA.
Alî ! mon Dieu 1
FREEMANN
J'ai déjà rencontré autour du village deux ou trois figures de Kalmouks^ rien que leur physionomie me donnait des envies de... {il fait le geste de sabrer) mille bombes ! ( vivement ) je ne veux pas les voir ici (l 'abord.
Air : Quil est flatteur d'épouser celle.
Le vieux houzaid sera fidèle A son roi comme à son pays ; Jamais des enn'misja séquelle Ne mettra l'pied (Jans nolMogis.
Avant d* pénétrer dans C*te placée , Ils livreront bien dos assauts, Y m Vrait trop dur de voir en face Ceux qui tant d'fois m'ont tourné l'dosV
Qu'on ferme tontes les portes^ qu'on i^e reçoive auçuw étranger..*
PÉTERS
C'est bien facile à ^lire, il y en a déjà deux.
FREEMANN
Ici?
A.WNA.
Qui se disent officiers prussiens.
FREEMA NW.
C'est sans doute un prétexte , où sont-ils ?
PÉTERS
En v'ià un qui dort dans la grange.
FREEMANN y j allant, MorWen! je vais le.... ( il s'arrête en regardant )que vois-je ?.... ( il porte la main a son bonnet^ ( à part ) C^est lui !
ANNA
Qu'est-ce donc , mon père ?
FREEMANN , immobUc.
Rien, rien. ( a part) Frétleric !... Dans quel abandon !... ah !( il s'essuie les jeux ).
PÉTERS
Eh bien ! vous ax^ez les larmes aux yeux? est-ce qu@ VOUS connaissez cet officier?
FREEMAJVN , de même.
Non, non... mais c'est égal , celui là peut rester sans inconvénient... Allons^ allons ; laissez-moi ^ le meunier Arnoldi vous attend... il faut quitter le village... moi je reste... j'ai encore là haut quelques balles que je ne veux pas laisser perdre.
ANNA , qui s'est rapprochée.
Comment^ vous allez vous battre ?
PÉTERS2
Y pensez-vous ? vous qui aviez juré de ne plus ^ervir Frédéric ! .
FREEMAIVH.
Laissez-moi... laisez-moi... çà ne vous regarde pas...
ANNA
Ah ! mon pauvre cousin.
PÉTERS, s'en allant.
Aussi, pourquoi le roi \ a-t-il perdre la bataille? je vous demande un peu ce qui lui coûtait dé la gagner. Si j'avais été là,
SCÈNE VU
FREEM ANN , seul.
Ne pins servir Frédéric ! Ah ! quand je disais cela, il était henrenx î
Air nouveau de M. Blànchard.
Après trente ans, couvert de cicatrices, Lorsque j'ai tu tous nos jeunes soldats A Frédéric prodiguer leurs services.
J'ai dû renoncer aux combats, Car il pouvait se passer de mon bras.
Sujet fidèle, il est just* que j'tèmoigne Tout l'intérêt qu'il m'inspire aujourd'hui; Ah ! d'un grand roi, quand le bonheur s'éloigne, ^ C'est le moment de s'r approcher de lui.
SCÈNE VIII
FREEMANN , ensuite PIRCH.
FREEMANN ^ a liù-même, Frédéric seul ici ! s'il était découvert ! quel part^ prendre? Allons, du sang froid... et profilons, de la première occasion 1 {il se retourné) On vient de ce coté... un officier prussien ! sans doute celui qui l'accompagnait... ne nous montrons pas. {Il se cache derrière Vav'ance duhangard, de manière que le public puisse ï apercevoir de temps en temps* Pitch entre par le fond.
piRCH , regardant de tous cotés.
Personne! ( // s'a\^ance près de la grange , pose soïl chapeau sur un banc près du hangardy et appelé à demivoix.) Sire ! sire î
SCENE IXt
Les Mêmes, FRÉDÉRIC.
FPtÉDÉRIC.
C'est toi, Pirch? eh bien ! quelle nouvelle?
PIRCH
Le général Finck occupe les hauteurs de Goritz ; les Russes pour le tourner se sont engagés dans les défilés de Rutwen.
FRÉDÉmC.
A merveille ! ils donnent dans le piège; et si ma garde était avertie et pouvait me rejoindre, dans trois heures, j'en réponds , SoltikofF serait perdu sans ressource.
PIRCH
J'y avais pensé; mais comment faire parvenir les ordres de votre majesté?... des postes ennemis occupent les environs, les paysans savent qu'il y va de la vie...
( Freemann , comme frappé d'une idée, tire de sa poche un crayon et écrit. )
FRÉDÉRIC
Eh bien ! nous irons tous deux porter mes ordres.
PIRCH
Ah ! sire , vous exposer !
FREEMANN, a part,
Non, morbleu!
Air : du Renégat.
piHca.
Si vous daignez y consentif.
J'irai seul,
Le Baril d'olives\ u
Suivez-moi, vous dis-je.
FBEEMANN, à part.
Non, non, c'est moi qui vais partir,
PlRCH .
Ah ! combien ce projet m'afflige 1
FRÉDÉaiC.
Venez, monsieu)'; pour moine craignez rien,
FREEMANN, à part.
De le sauver, oui, c'est le seul moyen ! ^ FRÉEÉEic, à part, regardant Pireh.
Ah ! de son courage fidèle, Je suis atteudri malgré moi; Pour payer un si noble zèle, Que je suis heureux d'être roi l Je suis heureux d'être son roi.
piRCH et FREKMANN, cliaciin à part.
Soldat soumis, sujet fidèle.
De l'honneur je suivrai la loi; Pour nous la mort est toujours belle , Quand on la souffre pour son roi.
Oui, je voudrais sauver mon roi.
(^Alajin de cet ensemble , Freemann s'est approché ^ sans être vu, du chapeau de Pirch qui est sur le banc \ il y glisse un papier et s'éloigne par le Jond.)
Fr.rEMAjvN , au fond et à part.
Allons, que le ciel veille sur mes enfans! (// sort.)
FREDERIC , PIRCH
FRÉDÉRIC
Venez, monsieur; pas d'observation... Suivez moi à Finstant...
piRCii , allant prendre son chapeau.
Sire, je vous en conjure, que je parle seul... (il aperçoit le papier.) Que vois-je! ce papier...
FRÉDÉRIC
« Ne quittez point le Roi ; ses ordres sont en mains sûres y je cours les exécuter ou mourir pour lui ! »
pincH.
On nous écoutait !
FRÉDÉRIC
Comment! quelqu'un m'a donc découvert ?
PIRCH
Je ne me suis confié à perse ane.
FRÉDÉRIC , tournant le papier et Tou{^rant,
Eîi ! mais , ce papier... c'est un ancien congé de réforme' {il lit) ce Louis Freemann, brigadier au troisième.,. » (aus^ement ) Freemann ! c'est lui qui est parti.
PIRCH
Quel homme singulier I nous ne l'avons pas entrevu.
JN'importe^ je suis tranquille; Freeman... un vieux soldat., l'ordre sera aussi fidèlement exécuté que par toi-même , mon clier Pirch... Mais ce mouvement ne peut être effectué avant deux heures.... Eh parbleu! pendant que ce brave homme s'occupe de mes affaires, il est bien juste que je fasse les siennes; je veux voir le bailli^ et... Justement voici la petite Anna. Va te reposer à ton tour, mon cher Pirch.
PIRCH, s inclinant^ et à part.
Ah! je ne quitte pas cette porte. (// feint d'entrer dans la grange et sort par le fond ).
FRÉDÉRIC, ANNA
AjvjvA , pleurant.
Bonté divine ! je savais bien qn'il nous arriverait malheur ! ah ! monsieur rofficier^ protégez-nous contre ce M. Gobzoom qui veut faire arrêter mon petit cousin.
FRÉDÉRIC
Ah! oui , parce que Péters s'est permis de se moquer du jugement de M. le b:dlli , Péters a tort... Il s''agissait je crois, d'un dépôt?
ANNA
Oui, monsieur rofHcier.... cent frédérios d'or. En partant pour l'armée, il y a huit ans, mon père déposa cette somme chez un habitant du village.... un très -honnête homme... a ce qu'on dit... mais par un excès de précaution, mon père crut devoir lui laisser ignorer le trésor qu'il lui confiait, il le cacha au fond d'un baril rempli d'olives.
A son retour... Freemann n'a plus retrouvé le baril?
ANNA
Pardonnez moi, il a retrouvé le baril, les olives, mats plus d'argent.
FRÉDÉRIC
Le dépositaire a nié l'existence de la somme ?
ANNA
Mon dieu^ oui...
FRÉDÉRIC
Et c'était Ta toute la fortune de votre père ?
AWNA.
Absolument.
FRÉDÉRIC
Mais puisqu'il a servi longtemps^ il doit avoir sa retraite et la pension.
al
ANNA
C est-a-dire... il n'en a que la moitié.
FRÉDÉiiic^ vii^ement.
Quoi! pas de pension? corbleii î si le roi le savait I
ANNA
C'est bien vrai , mais...
Air de Mademoiselle Lecomte,
Faudrait avoir Tcourage D'aller jusqu'à Berlin, Et là, sur son passage, Prendr' la parole en main.
Faudrait pouvoir l'instruire Que l'on manque à sa loi.
Mais qu'est-c' qu'ira lui dire f Ça n's'ra ni vous ni moi.
FRÉDÉRIC
Pourquoi pas?
ANNA
Comme vous vivez à la cour... vous craindriez de votis faire des ennemis, vous avez peut-être une bonne plade.
FRÉDÉRIC
Mais, oui.... elle n'est pas mauvaise.... {on entend du bruit.) Eh ! mais quel bruit?
ANNA , effrayée.
Ah , mon dieu! c^est ce vilain bailli...
FRÉDÉRIC
Ne craignez rien... je resîe là. {On ouifre,)
SCÈNE XII
Les Mêmes, GOBZOOM, suivi de plusieurs Paysans, PIRGH, qui entre et sort^ et {^ient parler bas au roi.
GOBZOOM.
C'est bien ; qu'on ne bouge pas, et qu'on ne laisse sortir
personne, {en entrant.) Ahl ali! nous venons d'en apprendre de belles! il paraît que M. Freemann élève son nevea dans de jolis principes... sans que ça paraisse.
ANNA
Monsieur le bailli...
GOBZOOM.
S'attaquer à un Gobzoom ! vous ne connaissez pas les Gobzoom... ma chère amie... famille nombreuse et respectable. Mon £,^rand père , Nicolas Gobzoom était l'aigle de la procédure; mon bisaïeul, Boniface Gobzoom était un César pour le criminel; et moi..
Aipl : Faut Voublier.
Sans m'en clouter, de la malice
Je fus toujours l'enfant gâté.
Il n'est pas de difficulté Que l'habitude n'applanissc.
J'ai tant d'esprit, sans m'en douter.
Lorsque je suis en exercice.
Que ceux qui viennent m'écouter.
Disent que je rends la justice
Sans m'en douter {bis.)
FRÉDÉRIC, à part.
Ail! bon Dieu! quel magistrat !
GOBZOOM.
Et un peiit valet d'auberge se moquera de nous impunément !
ANNA
Si vous écoutez de faux rapports...
GOBZOOM.
De faux rapports! il a dit que j'étais un imbécile... J'ai cent témoins qui me l'ont répété.
Oui, je l'ai entendu.
ANNA
Comment, monsieur!...
GOBZOOM.
Mademoiselle... n'influencez pas les témoins.... C'est qu'une jolie ligure vous retourne un procès. ( à Frédéric.) Ne craignez rien, bonliomme. {a part.) Drôle de figure... c'est quelque caporal du temps du roî Guîlianrjse ( haut ) Ah î voici le délinquant. {Au moment ou Von amené PéLers^ Frédéric sans être remarqué rentre dans la grange. )
SCÈNE Xllïa
Les Mêmes ^ PÉTEBS , conduit p^r deux paysans.
PÉTEPiS.
Laissez-moi donc.
GOBZOOM.
Petit drôle.., c'est donc toi qui t'avises d'insulîer la justice... en ma personne ?
PÉTEE.S.
Tiens , quand on insulte la justice ; vous prenez ça pour vous?
GOBZOOM.
E ncore une impertinence !...
Mais, monsieur leLailli, de quoi vous plaignez vous? je m'amuse à juger les procès qui occupent le pays ^ ça n'olFense personne. ..ceux qce jcccndamoe ne s en portent pas plus mal après... je les écoute avant de les juger, ce qui est quelque chose; je ne les ruine pas en frais, ce qui est beaucoup ; et si nos jugemens ne sonî pas d'accord, c'est que ma justice et la vôtre ne se ressemblent pas.
GOBZOOM.
Oui, monsieur le raisonneur, por.r commencer Vimtruction, vous allez coucher en prison^ ainsi que votre oncle Freemann.
pÉTEES, à GoEzoont Quoi ] Fieemann en prison ! ah ! il est si vieux !
C'est pour cela! il en a fait bien d autres.
ANMA.
Mais Péiers ! il est si jeune î
GOEZOOM.
Baison de plus !... il en feroit Lien d'autres.
TOUS
Ah ! monsieur le bailli.
GOBZOOM.
Si on résiste.... j'envoie tout le village au cacliot.... sans fue ça paraisse j allons^ allons, marchons...
SCÈNE XIV
Les Mêmes, FREDERIC ^ sortant de la grande , une lettre pliée à la main.
FRÉDÉRIC
Un moment, monsieur le bailli.
GOBZOOM.
C^estbon, mon cher ami, vous déposerez plus tard; qu'est-ce que c'est que ce papier?
FRÉDÉRIC
C'est une lettre du Roi , dont je suis porteur.
TOUS
Une lettre du Roi !
FRÉDÉRIC
Et qui vous est adressée.
GOEZOOM , s inclinant,
A moi?.,, certainement... quel que soit Tordre de sa majesté. Fût-il impossible , ça sera fait. ( aux paysans , en ouvrant le papier.). Le Roi qui m'écrit pour me dire : parcourant à mi-voix.) que je ne me mêle de rien dans cette affaire, et que j'obéisse en tout aux ordres de M. Du-.
four, sectéiaire de la chancellerie. (Ifauê.) Certainement j c'est um pieiive de confiance dont je sens tout le prix.... {regardant Frédéric.) Monsieur Dnfour, serait-ce par hasard?...
FRÉDÉRIC
C'est moi-même...
GOBZOOM,
Ah! monsieur.... enchanté.... je disais bien aussi.... ces traits nobles, distingués... vous avez sans doute une mission spéciale...
FRÉDÉRIC y montrant Péters.
Je vais d'abord interroger ce jeune homme.
GOBZOOM , à Péters.
Ah! ah! monsieur le docteur , votre affaire est bonne-
ANNA
M on pauvre Péters !
FRÉDÉRIC , haut.
Fircli! emmenez la petite. .( a Gohzoom) Monsieur le bailli ?
GOBZOOM, aux paysans.
Eloignez-vous , vous autres; il paraît que nous allons délibérer. ( // s' approche de Frédéric avec importance. )
FRÉDÉRIC
Allez vous-en , et ne revenez que qand je vous ferai appeler.
GOPzooM^ de même.
C'est entendu; vous pouvez être sûr que je m'acquitterai de cette mission délicate^ avec toute l'énergie dont je suis capable... {aux pajsans.) S\Vi\e7-m.oi tous...
{Ils sortent tous. )
SCÈNE XV
FPxÉDÉRIG, PÉTEPxS.
PÉTERS, à part et s' excitant.
Ah! tout le monde se m&t contre moi;, nous allons voir.
FRÉDÉRIC, à part. 5oii caractère me plait, il ne s'efFraye pas. {Haut) Approchez^ monsieur.
PÉTER s, ditn ton mutin.
Me voilà , mondeiir.
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce que c'est que ce lon-là !
PÉTERS^ de même. > C'est ceLîi qui convient à un homme qui est chez lui et que Ton veut vexer; qu'est-ce que c'est donc que ça !
FRÉDÉRIC
Sais-tu que je suis ici pour l'interroger I
PÉTERS
Oui, vous vous entendez avec le bailli... Allez vous devriez rougir ; et si jamais je me trouve face à face avec le Roi, vous passerez un mauvais quart d heure.
FRÉDÉRIC
Vous vous trompez.
Air : Gnjr a que Paris.
Frédéric prétend avant tout Que l'on n'outrage point un juge, Et qu'on exécute partout Ses lois qui sont notre refuge ; Ainsi, monsieur, au nom du roi l Répondez-moi (fjuater.)
PLTERS.
Qu'on exécute ses lois, c'est jîiste : vous m'y faites penser! Où est donc le registre de l'auberge. (// prend un registre qui est sur le banc Vous^re et se met devant Frédéric.)
Même air.
Un' de ses lois dit , pour raison , Qu'chaqu' voyageur mett' sur un' page Son état, son âge et son nom, Et surtout le but d' son voyage. * Ainsi, monsieur, au nom du roi !
Répondez-moi. {qualcr. )
FRÉDÉRIC
Comment î
PÉTERS
Je suis le maître d'auberge ; c'est moi qui vous interroge...
FRÉDÉRIC, un peu déconcerté.
Eli bien! qu'esl-ce qu'il a donc ^ ce petit bonhomme !
PÉTERS
Si vous refusez de répondre^ la loi est formelle^ je vous fais arrêter.
FRÉDÉRIC; à part.
Oh ! le malin démon !
PÉTERS
Votre nom , monsieur î
FRÉDÉRIC, riant.
Mon nom... mon nom... il est sur l'ordre du Roi.
PÉTERS
Oui , je sais bien, il y a dessus, M. Dufour; mais voire compagnon, à qui je me sois informé^ dit que vous vous appelez le baron d'Herlem... Ce matin vous étiez officier, à présent vous voilà secrétaire : donc vous avez un nom supposé, donc l'ordre est faux ou surpris, donc le but de votre voyage est suspect^ donc mon devoir est de vous faire arrêter.
FRÉDÉRIC, à part.
Le petit coquin va me découvrir.... ( haut ) Cela suffit, monsieur Faubergiste, c'est chez le bailli lui même que vous allez me suivre.
PÉTERS
Attendez, il y a encore une loi.
FRÉDÉRIC j, impatienté.
Ah ! il a une provision de lois à ses ordres ; je crois qu'il sait le code prussien mieux que moi.
PÉTERS
Celle-ci^ c'est une loi de la maison: Lorsqu'un voyageur cesse d être notre hôte, il ne peut sortir qu'il n'ait payé sa dépense.
FRÉDÉRIC
Il n'y a rien a dire, et quoique je n'aie pas dîne'... tenez. {Il lui dorme une piecs d'or),
PÉTERS
De l'or... je ne puis pas vous rendre^ il faut que j'aille changer. {Il la regarde en tous sens.) Tiens... c'e^t rVédéric qu'ils ont voulu faire là...
Air : du Carnaval.
Ça peut m'servir un jour à le reconnaître, C'bon Frédéric, qui n'vint jamais ici; J'gage qu'à mes yeux si je l'voyais paraître, Sur c'te pièc' là, j'dirais ben vite : c'est lui ! Jarni ! qu'Ies rois sont heureux sur la terre l L'or et l'argent reproduisent leurs traits, Et les gens mêm* qui leur déclar'nt la guerre , N'sont pas fâchés d'posséder leurs portraits.
Eh ! mais... c'est drôle ; il me semhle que j'ai vu cette figure-là quelque part... (Jei^ant les jeux sur Frédéric) kYk ?iion dieu !
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce qu'il a donc ?
PÉTERS, tremblant de tous ses membres.
Ah! ahl là , là! j'en ai fait de belles ! je suis perdu î
FRÉDÉRIC
Eh bien ! vas donc changer.
PÉTERS , balbutiant.
Certainement, monsieur l'officier... parce que vous de-i vez... assez me connaître... pour croire que mon intenlion... {tombant à ses pieds ) ah ! sire, je tombe à vos genoux,
FRÉDÉRIC
Ah! le petit mallieureux!
PÉTERS^ criant à tue tête* Je suis un misérable, sire...
FPiÉDÉPaC.
Il va me faire connaîire !
PÉTERS
Que votre majesté... sire^
FRÉDÉRIC
Tais-tuî.
Me pardonne , sire.
FK ÉDÉRIC.
Eh! tais toi donc, bourreau; veux-tu ameuter tout îe village?.,. Levez-vous, monsieur; obéissez !... et surtout pas un mot qui puisse faire soupçonner que vous me connaissez...
' PÉTERS
Je me tais,
SCÈNE XVI
Les Mêmes, PIRGH rentre.
FR.ÉDÉRic^ à Pirch.
Fais rentrer le bailli... qu'il rassemble ses gens^ Tadvers; ire de Freemann; et que tout le monde se rende içj. sur le champ... ah ! encore un mot. {il lui parle bas .)
PÉTERS , a part»
Ca me regarde^ c'est sûr... où me suis-je fourré ? j'ai bien la mine, avant d'entrer dans les grenadiers, de faire connaissance avec la schlague.
{Pirch est sùrti pendant cet à parté. )
SCENE XVII
Les M(;ines, GOBZOOM, ANNA(//^ entreiit de deux cotés différens, Anna va consoler Péter s. )
GOBZOOM, allant a Frédéric avec empressement.
Vous me domindez, monsieur le secrétaire ? Tous mes gens vont se rendre ici., est-ce pour transférer le prévenu? FRÉDÉRIC^ en confidence.
Ma foi, monsieur le Lailli, l'afFaire devient très-difficile..
GOBZOOM.
Tant mieïix, les affaires difficiles, c'est mon fort, sans que ça paraisse! 11 n'a rien avoué...
FRÉDÉRIC
Au coaîraire... il persiste dans son opinion à voire é^ard...avec une force. ..
GOBZOOM.
C'est-à-dire, qu'il prétend toujours que je suis nn...
FRÉDÉRIC
Un imbécile. Mieux (]ue cela, il veut le prouver; et comme on ne peut pas refuser ces choses là, je l'ai admis à la preuve...
GOBZOOM.
Comment! vous l'avez admis... Permettez...
FRÉDÉRIC
Pour cela, il ne demande qu'une chose, c'est qu'on recommence le procès de Freemann.
GOBZOOM.
Le dépôt prétendu dans un baril d'olives? Ah! s'il n'a pas d'autre moyen... c'est peut-être ce que j'ai le mieux jugé dans toute ma vie... la seule affaire ou je suis sûr de mon fait.. Vous avez dér>osé des olives... on vous rend des olives... qu'est ce que vous demandez...
Nous allons la réviseï* pour la forme.
GOBZOOM.
J'entends, pour confondre ce petit coquin c'est bien. {Pendant ce tems on a placé un faiileuil au milieu du ihédtre par les ordres de Firch^ et une chaise de coté pour le roi.
GOBZOOM , s asseyant.
Allons , messieurs.
FRÉDÉRIC
Non , non , levez-vons.
Comment ?
FRÉDÉRIC
C'est Péters qui va juger.
PÉTERS
Moi !...
GOBZOOM.
Péîers ! par exemple !
FRÉDÉRIC
C'est encore Tordre du roi. ( a Féters ) Approchez^ monsieur.
PÉTERS , d'un air suppliant.
Quoi ! vous voulez ?
FRÉDÉRIC
Asseyez-vous {à demi s^oix ) et répétez votre jugement de ce matin , avec vos camarades.
PÉTERS , à çfoix basse.
Ah, sire ! pardonnez une plaisanterie.
FRÉDÉRIC
Obéissez î „
PÉTERS , à part.
Allons , ma foi, au petit bonheur î ( il s'assied ^ aux huissiers et d'un air graç^e ) Faites entrer l'audience !
SCÈNE x\m
Les Mêmes, PAYSANS, PAYSANNES.
CHOEUa.
AiPi :Ah! l'aventure est incroyable.
Ah ! l'aventure est singulière; Comment i c'est par l'ordre du roi!
/ On va recommencer l'affaire;
Je n'y comprends rien , sur ma foi.
GOLZOOM.
C'est que je suis debout moi , sans que ça paraisse.
FiiÉDÉmc , a Gobzoom.
Silence ! {s'assejant.)
l'huissier j sous le nez de Gobzoom.
Silence ! l'audience est ouverte.
PÈTERS.
t)ù est le dépositaire ?
UN PAYSAN , s'avançant en ricannant.
Me voici , monsieur le persident.
PÉTERS , sés^erement.
On ne rît pas au nez de la justice. Freemann prétend avoir déposé, il y a huit ans , entre vos mrins , un baril d'olives , au fond duquel il avait caché cent Frédérics d'or.
LE PAYSAN
Et moi, je soutiens que je lui ai rendu le baril comme il me l'avait confié j je n'y ai seidement pas touché pendant ces huit ans.... Oh dam ! je siiis un honnête homme.
PÉTERS
C'est ce que nous allons voir , qu^on apporte le baril.
GOBZOOM.
C'est là que je l'altejads ; il n'y a pas de preuves...
( On apporte le baril. )
PÉTERS, regardant les olives.
OK ! les belles olives! Voyons donc que je les goule..,. (// en mange ) Excellentes , ma foi !
GOEZÔOM.
Oli î le petit gourmand ! manger à Taudience ! Passe encore pour y dormir... sans que ça paraisse !
PÉTERS
C^est a»i^elles sont d'une fraîcheur ! Dites-moi donc , monsieur le dépositaire , vous n'av-ez p^s fouclié au baril pendant huit a os?
LE ?AYS..V
J'en lève la main.
PÉTEP.S , vwejnent et se levant.
Vous mentez !
LE pAYSAjy , troublé.
Comment!
pÉThR S , de même.
Si vous n'aviez pas ouvert le baril depuis huit ans , les olives seraient gâtées ; mais vous avez eu soupçon de l'argent caché , vous l'avez enlevé , et vous avez mis à la place des olives fraîches. C'est ce qui vous a trahi.
TOUS
Bravo î Péters !
LE PAYSAW.
Ah mon dieu ! {Il disparait dans la foide).
CHOEUR
Honneur, honneur, au jugement dicté, etc. GOBzooM , étourdi.
Qu'est ce qu'il dit donc ? Eh bien ! eh bien ! je n'avais pas pensé à cela ; c'est clair comme le jour... Il a oté l'argent et a mis à la place des olives fraîches... Et mou greffier qui ne me prévient pas.
FRÉDÉRIC
Comment, morbleu! il faut qu'un enfant vous apprenne votre métier ! Eh mais, qu'est devenu notre dépositaire ? il s'est évadé !
Le Baril d'olives. 3
GOBZOOM.
Ok 1 je le retrouverai,..
FRÉDÉRIC
Je l'espère... Le roi le condamne à payer quatre ceni& frédérics d'or au brave Freemajm , et à sortir de Prusse sur le champ. Quant k toi Péters...
SCÈNE XIX
Les Mêmes , PIRGH , arrivant en désordre.
FRÉDÉRIC
Qu y a-l-il,' Pirch?
PIRCH
Vous avez sans doute été découvert, l'ennemi s'avance; je viens d'apercevoir un gros de cavaliers qui se dirigent de œ côté. ( aux paysans ) Mes amis, armez-vous , ne souffrez pas qu^on nous enlève Frédéric.
TOUS
Frédéric !
ANNA
Xc Roi !
PÉTERS
Lui-même , et norts le défendrons tous*.
GOBzooM , agitant.
Sa majesté !... Dieu! rangez-vous^ éloignez-vous donc... le respect.
FRÉDÉRIC
Laissez^ laissez , monsieur le bailli ; j'aime h voir mes amis de près^ comme l'ennemi... Suivez-moi, mes enfans.
freemAjnn , en dehors.
Me voici , me voici î
ANNA
C'est mon père !
PÉTERS
Mon oncle Freemann !
FRÉDÉRIC
Freemann \
SCENE XX ET DERNIÈRE
tes Mêmes , FREEMANN , essoufflé et couvert de poussière^ quelques Officiers qui se rangent au fond,
FREEMANN , accourant.
Ah! sire, Tennemi s'est retiré à la vue de votrç garde ; je l'ai guidée plus heureusement que je ne l'espérais... Elle traverse le village^ et le général Finck va attaquer sur le champ.
FRÉDÉRIC , serrant la main à Freemann.
Au risque de ta vie , brave homme ! mais tu n'es plus au service.
FBEEMANN.
Qu'importe î
Air: T^aude^ille de lliommc vert.
Quand il a gagné sa retraite^ Reprenant son ancien état, Un brave à ses amis répète :
«Messieurs, je ne suis plus soldat. »
Mais que son prince ou sa patrie Soient en péril un seul moment.
Alors le vieux soldat s'écrie :
«Je suis toujours du régiment.»
FRÉDÉRIC 3 lui serrant la main.
C'est bien î Au surplus, pendant que tu me servais avec tant de dévoûment, je m'occupais de toi... Péters et moi nous avons revu ton procès... Tu l'as gagné; mais nous ne ommes pas quittes! tu as dè« aujourd'hui une pension de deux cents Frédérics et la place de concierge à Sans-Souci.. Péters, tu entreras àTécole militaire de Berlin, je te chargerai de porter à la petite Anna la dot que je lui destine.^ mais cela dans quelques années, quand tu seras nn homme.
PÉTERS
Ah ben!... elle a encore le tems d'attendre.
GêBzooM, à part.
Pendant qu'il est en train de distribuer ses grâces, je n'ai «[u'à me momxGv, {haut) Sire!
FRÉDÉRIC
Ah! je vous oubliais ; monsieur Gobzopmt
GOBzooM, se rengorgeant.
Sire î vous êtes bien bon !
FRÉDÉRIC
Je vous desiltué !
GOBZOOM, interdit.
Gomment! après tout ce que j'ai fait?
FRÉDÉRIC
Justement., je ne veux pas que vous en fassiez davantage : dépouiller un vieux militaire de ses droits, de sa fortune , c^est m^attaquer darjs ce que j'ai de plus cher, {on entend le canon dans réloignement.)M.ais \ojçi le signal 1 Allons, messieurs , à cheval.
Air
Les Russes m'ont rendu visite. * Que voulez-vous ? la guerre a ses hasards. Mais avec eux, il faut que je m'acquitte ; Entre voisins on se doit des égards.
D'être poli quelquefois je irié pique ; 3 'entends gronder le canon ; et Je veux ,
Au noble bruit de sa musique, Les reconduire au moins jusque chez eux.
TOUS. . '
Vive Frédéric! {Il sort ^ suivi de ses officiers^ pendant le chœur suivant. )
CHOEUR Je M. Blanchard.
De Frédéric célébrons la vaillance, •■O . Et la justice et les nombreux bienfaits ;
s )^ Partout, son auguste présence
Devietit le gage du succès.
TÊT ERS y au public.
Air nouveau de 31. Blanchard.
Frédéric, avec "courage, Va combattre l'ennemi.
Ah I nous craignons un orage , Depuis qu'il n'est plus ici ; Mais à ce grand capitaine.
Joignez-vous à votre tour.
Il remportera sans peinç Deux victoires en un jour.
CHOEUR
Il remportera , etc.
FIN
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SCÈNE PKEMIJKIIE
LE CZAR , FLIMANN.
Au lever du ndenu , ils sont assis sur une pou/re et causent familièrement. Ils sont vêtus en charpentiers. FUMàNÎN.
De par toutes les sa/nies- barbes de la flotte hollandaise , je veux mourir si je comprends rien à ton compte.
LE CZAR
C'est pourtant bien clair ; mais tu ne m'écoutes pas.
FLlMA^N.
Si fait, si fait; voyons un peu. . . Tu as reçu noire paie de ce mois.
LE nzAR.
Vingt ducats pour chacun .
FLIMANN.
Bon ... la dépense ?
LE CZAR
Elle a éié ft)rle.
FLIMANN.
Je m en doute. . . j'avais du chagrin et j'ai bu ce mois ci deux fois plus qu à 1 ordinaire. . Passe les détails, voyous le total.
LE CZAR
Tolal.. il nous revient à chacun douze ducats.
fXlMANN, très-étonné.
Qu'est-ce que lu dis donc, Michaloff.
LE CZAR, 5<? levant.
Les voici. . . ( Il les lui donne. ) Es- tu fâché de m 'avoir choisi pour ton trésorier?
FLiMANN, se levant aussi , Non parbleu ! . . .
Air: Contentons -nous d'une simple bouteille^
Je n'entends rien , d'honneur, à ce mémoire... Mon camarad' !... ne te trompes-tu pas?
Aû cabaret , si j'ai bonne mémoire , J'ai déjà bu phis de trente ducas...
LE CZAR , souriant.
L'ordre , mon cher , de l'aisance est la source.
PIERRE FLïMANN.
C'est un trésor,., car sans m'ctre épargné , Je vois encor , je vois s'emplir ma bourse. En dépensant plus que je n'ai gagné.
[Jl serre les ducats Oh! j'aurai de l'ordre.
LE CZXH^ gaiment.
Sois Iranquille , quand je partirai je te donnerai mon secret.
FLIMaWN, vivement.
Est-ce que tu songes à nous quitter.'*
LE CZAR
Non ] maif voilà bientôt un an que je suis éloigné de ma famille, démon pays, et tôt ou tard. . .
FILMANN .
Foi de Pierre Flimann , celle séparation me désolera!. . . Tu es un brave garçon ; je t'aime comme un frère : ton humeur franche, ta vivacité, ta brusquerie même, tout cela me convient à merveille ; il n'y a pas jusqu'à celle conformité de noms qui ne m'ait attaché à loi. . . On ne nous appelle que les inséparables , les deux Pierre.
LE CZAR
Oh î j ai bien encore à tes yeux une quaiiié plus précieuse que toutes les autres.
FLIMAJNN.
Laquelle donc ?
LE CZAR
Eh! parbleu, celle d'écouier avec une patience imperturbable ie récit de tes amours pour la nièce de notre imbé-
cîUc bourgmestre , cette piquante Maria , aussi fine , aussi jolie que son oncle est sot et ridicule.
FLIMANN.
C'est vrai; mais à propos de mes amours. . . sais-tu que je tremble d'avoir fait une sottise.
LE CZAR
Cela m'étonne. . . tu les fais d'ordinaire avec une assurance intrépide.
FLIMANN.
Raillerie à part, je suis inquiet. . . M. Van-Bett , notre bourgmestre , ne cesse de prendre des informations sur mon compte .
LE CZAR
Est-ce que tu as quelque affaire d'honneur sur le corps ?
FLIMAN .
Ecoule. . . Je n'ai rien de caché pour toi. . . Je suisné en Russie, comme tu sais; à dix-huil ans on prétendit que le czar avait besoin de mes services ; on me mit un uniforme sur le dos et un mousquet sur l'épaule! . . . Ma foi, l'état militaire m'ennuyait , et uo beau jour je pris mon congé de réforme sans prévenir personne .
LE CZAR
Ab! je commence à comprendre.
FLIMANN.
Voilà pourquoi je suis venu prendre la hache et le rabot à Sardam ; mais mon colonel peut se ressouvenir que j'ai manqué à l'appel.
LE CZ\R
.Te conçois . . il faudra nous tenir sur nos gardes.
FILMA^^N
Oui, oui. . . je soupçonne que tu as aussi quelque frasque à te reprocher. . . tu évites de parler de ta famille , de ton pays. . . mais au surplus, ça ne me regarde pas. . . Ah! j'entends Maria,
SCÈNE M
Les Mêmes, MARIA.
M A R i A , £1 la canton nade .
C'est bon , monsieur, c'est bon. . . vous médirez ie reste une autre fois. ( e«j?ra/i/. ) Ah ! mon Dieu, que ces Français sont pétulans!
Hein ! qu'est-ce que c'est ?
MARIA
Un Jeune officier qui rôde depuis hier dans ce chantier. {au czar\)\otrc servante, Michaloff.
' FLIMANN , jaloux.
Un jeune officier ... et vous lui avez parlé ?
MARIA
II l'a bien fallu, pour m'en débarrasser.
FLIMATSN, de même.
Et qu'est-ce qu'il vous disait.»* MARIA.
Bon. . . des folies. . . que j'étais charmante. . . qu'il m'adorait !
Air : p'aud. de V Homme vert.
Il en aurait dit davantage, Mais je pris la fuite soudain.
PIERRE FLIMANN.
Sont-ils bavards !.. morbleu, j'enrage.
LE CZAR , riant.
Allons, calme donc ton chagrin...' Chez eux c'est un mal de famille , Et jamais un Français galant IN'a pu voir une jeune fille, Sans lui dire un mot en passant,
FLIMANN, avec humeur.
Oui , un mot par ici . . . un mot par là. . . ça fait des conversations tout entières qui ne finissent plus. . Enfin , depuis que Teuvoyé de France est au château de Riswick , pour traiter de la paix, nous ne voyons ici que des jeunes officiers, des pages Irès-familiers , très-causeurs, qui font tourner toutes les têtes avec leurs petits mots.
MARIA
Eh! monsieur Flimann , au lieu de vous occuper des autres , vous feriez mieux de penser au danger qui nous menace.
LE CZAR
O 'y a-t-il donc, petite Maria
MARIA , a Flimann.
Il y a , monsieur , que mon oncle est Instruit de nos secrets.
FLIMANN.
Ail! diable.
MARIA
D'abord , il va visiter les chantiers qui sont sous sa surveillance.
LE CZAR, a pari.
Serais-je découvert?
FLIMANN, h part.
Il aura reçu des nouvelles du colonel.
MARIA, a Flimann, C'est clair qu'il veut prendre des informations... {Voyant Lefort.^ Eh ! tenez , voilà déjà un homme qui a l'air de nous espionner.
LE CZAR , à part.
C'est Lefort. ( Haut, ) Oh ! celui-là n'est pas à craindre ; c'est un de mes meilleurs amis.
SCENE III
Les mêmes , LEFORT , vêtu très- simplement,
LEFORT
Bonjour Mîchaloff, bonjour mon cher Flimann.
LE CZAR , lui tendant la mam.
ïe voilà de bon matin dans notre chantier?
LEFORT
Une affaire assez importante... [Bas au Czar.') Il faut que votre majesté m'accorde un moment d'entretien.
FLIM AT<N , luî frappant sur P épaule.
Eh bien ! monsieur le marchand génevois, comment va le négoce?
LEFORT
Pas mal. . . Je viens commander au père Brown quelques centaines de brasses de gros cable pour le nord; et vous, >î. Flimann, êtes-vous toujours content de votre élève? Les progrès de Michaloff dans la construction ?..
FLIMAISN.
Lui, bah î il en sait déjà plus que moi !.. il devine avant qu'on lui explique les choses. . . 11 ira loin ce garçon-là. . . , LEFORT , bas au czar.
Renvoyez ces gens.
LE CZAB , bas.
Chut ! . . viens de ce côlé. ( Ils se parlent bas,)
FLIMANN , à Mafia.
Allons. . . les v'ià encore avec leurs chuchoteries.
MARIA
C'est un parent de Michaloff ?
Eh ! non , je gagerais que c'est quelque juif, queîqu'usurier. . . Il est toujours à lui faire signer des papiers ; pourvu qu'il n'aille pas ruiner ce pauvre garçon.
MARIA
Ah ! mon dieu , et moi qui m'amuse ici , mon oncle pourrait m'y surprendre. . . Sans adieu, Michaloff, nous nous reverrons à la noce.
LE CZAR
A la noce ?
FLIMANN.
Pardi, celle de Charlotte et de Jean Brown, le fils de notre patron , à la grande taverne.
LE CZAR
Je me garderai parbleu bien d'y manquer.
FLIMANN , à Maria.
Attendez que je vous reconduise... ce Français vous guette peut-être. ( Bas au czar en lui montrant Lefort. ) Dis donc, Michaloff, dclie-toi de cet homme là. . Je suis sûr que tu lui empruntes de l'argent , et qu'il finira par te mettre dang l'émbarras. ( 1! prend le bras de Maria. ) Venez, mamzellc.
LE CZAR, LEFORT
LE CZAR, gaîment.
Ma foi , mon cher Lefort , tu ne jouis pas d'une excellente réputation à Sardam ; on m'engage à me défier de toi. C'est piquant pour un ambassadeur.
LEFORT, brusquement.
Eh, morbleu! sire, c'est votre faute; vous me faites iouer un rôle. . . Qui diable reconnaîtrait sous ce vêtement l'envoyé du czar de toutes les Russles, près des états généraux de Hollande ?
LE ÇZAR.
Allons, allons, l'ambassadeur ne peut pas se plaindre, quand le czar lui-même se trouve très-bien des habits et de la vie de garçon charpentier.
LEFORTp
Il faudra pourtant y renoncer.
LE CZARc
Y renoncer !
LEFORT
Oui , sire ; j'ai applaudi à la noble résolution qui vous a fait quitter vos états , mais il est temps de mettre un terme à nos voyages. . . Depuis un an que vous travaillez dans les chantiers de Sardam, sous le nom de Michaloff, la situation de l'Europe a changé et l'intérêt de la R.ussie.
LE CZAR , vivement.
L'intérêt de la Russie ! . . Lefort , sous ces habits grossiers , j'ai plus fait dans une seule année pour ma gloire , que le czar n'eut fait en dix ans, s'il n'eut jamais quitté son trône et le palais de ses ayeux.
Air : ^ soixante ans on ne doit pas remettre.
Grâce à mes soins , a ma persévérance , Un peujple entier me devra ses succès ^ Des préjuges d'une longue ignorance Seul je saurai l'affranchir à jamais, Ét sesenfans béniront mes bienfaits.
Je veux fixer au sein de mon empire , Les lois , les arts , la force et la splendeur.. . Pour mes sujets rien ne coûte a mon cœur ! Qu'en expirant je pilisse au moins me dire , Je fus leur roi... crar j'ai fait leur bonheur,
LEFORT
N'importe, sire, il faut partir , il faut voler à Moscou... Les puissances unies contre Louis quatorze ont conçu l'espérance de découvrir votre retraite et de favoriser les troubles qui déchirent la Russie, en vous tenant éloigné de vos
Le Bourgmestre.
( lO )
états. Les ambassadeurs sont déjà rasseniLlés à Puswît k. . . On soupçonne que vous êtes caché à Sardam , et yi sais qu'ils se flattent de vous retenir par des fêles , des hon neurs ...
LE CZAR , sonnant.
Ils me connaissent bien peu ! Lefort , attendons le courrier du gouverneur de Moscou , il . fixera nos résolutions. Tais cependant tout préparer pour mon départ , qu'au premier signe je puisse sortir des étals de Hollande. . . {riaut.) Mais c'est faire assez long-temps le souverain
Air : Vaud. de Vintérieur d'une Etude.
Consacrons cette matinée,
Aux soins qu'exigent mes sujets ;
Mais du reste de la journée
Que le plaisir fasse les frais !
Qu'à la taverne on nous rassemble...
Je \ eux y courir le premier,
Et tâcher d'accorder ensemble
Le monarque et le charpentier.
SCÈNE V
Les Mêmes, FLIMANN,
FLIMAÎSN , à Lefort.
Encore ici ? Eh! que diable! monsieur le marchand genevois , c 'pauvre Michaloff n'a que son état , et vous lui faites perdre son temps.
LE CZAR
C'est ce que je lui disais. . . il faut jque chacun fasse son métier.
LEFORT
Vous avez de l 'humeur , monsieur Flimann ^
FLIMAISN.
Oui , monsieur , et beaucoup. ( Bas au Czar. ) Dis donc, notre bourgmestre vient d'entrer dans le chantier. Tu devines ben pourquoi. . .
LE CZAR
Monsieur Yan-Betl ? Parbleu ! je serai enchanté de faire sa connaissance. ( bas à Lefort. ) Cours donner tes ordres et songe à terminer au plus vile les enrôlemens d'officiers et de matelots dont nous avons besoin.
filJFORT , has.
Où vous trouverai-je ?
LE CZAR
A la grande taverne.
V'ià le père Brown et monsieur le bourgmestre.
LEFORT , bas.
Je vous laisse.
Il sort d'un coiè^ tandis que Brown et Fan-B et f entrent de Vautre.
LE CZ\R, FLTMANN, VAN-BETT , BROWN
EROWN , le chapeau à la main.
Par ici , monsieur le bourgmestre , si vous voulez commence votre inspection.
VAN-BETT , un papier à la main.
Ah! bien oui, il s'agit bien d'une inspection. . . Voici une affaire qui me tombe des nues par le courrier d'Amsterdam.
LE CZAR , à part,
D'Amsterdam î
BROWÎÇ.
~ Qu'est-il donc arrivé , monsieur Van-Belt ?
VAIM-BETT
Ce qui est arrivé I le courrier... des dépêcîies, un ordre.. . Au fait , comme la chose vous regarde , il n'y a pas de mal que vous soyez instruit. Tenez , lisez-moi cela , vous m'en direz des nouvelles.
BROWN , nant.
Air : Vaud de lEcu de six francs.
Moi , monsieur !.. j' n'ai jamais su lire... T'nez , MichalofF... c'est r plus savant. Il sait compter... il sait écrire...
Ce n'est pas un petit talent . . .
3'en sais qui n'eu font pas autant.
BROWN
II m*est vraiment très-nëcessiîirc ; Je ne puis rien faire sans lui. . .
^ VAN-BETT , parlant après avoir soupiré.
C'est comme moi.
Tous les grands hommes sont ainsi , Quand ils n'ont pas leur secrétaire.
Tiens , môn garçon. ( S' adressant au Czar.) Tu sais lire ?
LE CZAR
Oh ! monsieur !
VAN-BETT
Allons, tu sais lire. Tu entends bien que je ne te demande pas de savoir lire comme moi, cela ne te servirait de rien . . . c'est clair , ça n'est pas ton état.
LE CZAR , Usant, « Monsieur le bourgmestre. . .
// parcourt V écrit a ooix hassc.
VAN-BETT-
II ne lit pas mal , tout ce qu'il lui faut pour son usage particulier. Continue haut.
LE CZÀR , continuant de lire.
<( Monsieur le bourgmestre, les états-géne'raux ont le plus « grand intérêt à connaîîre et à faire surveiller les démarj> ches d'un étranger liommé Pierre , qui travaille dans les j> chantiers de Saardam . . .
ELI MANN, à pari,
Ouil
LE CZAR, à part.
Lefort avait raison.
VAN-EETT.
Qu'est-ce qui a parlé ? ( Il mien âge tout le motide. ) Quelqu'un a dit ouf !
LE CZAR , lisant, » PrcDCz toutes les mesures nécessaires pour que cet « étranger ne puisse s'éloigner de Saardam , et faites moi 3> parvenir sur le champ les reiiseii^iiemens c^uc vous aurez >» recueillis à son égard.
J'ai rhocneur , et coeîera 5 et cœiera.
A'an-Iioiben, Bourgmestre d'Amsterdam.
VAN-BETT , reprenant V écrit.
Et cœtera, et cœtera... Ceci vous prouve combien l'affaire €st déiicale.
BROWl^.
Mais soupçonnez-vous ce qui peut ?. . .
VAN-BETT
Belle demande ! je soupçonne toujours, moi... je dois toujours soupçonner, et je gagerais qu'il s'a gijt ici d'arrêter un personnage suspect , un déserteur.
FLlMANîs^, à part.
C'est bien cela.
VAN-BFTT.
Faites paraître devant moi tous vos ouvriers.
BROWN
Comment ? interrompre les travaux ?
VAN-BETT
Ah ! ça , monsieur Brown , que chacun se mêle de son affaire. Je ne vais pas fourrer mon nez dans vos mâts de perroquet.
Brown va à la cloche et sonne ; les garçons charpentiers arrivent de tous cotés,
SCÈNE VII
Les Mêmes, Garçons charpentiers.
CHŒUR
Air ; du Carillon.
Quel carillon , Avant rhcLire nous appelle ?
Quel carillon , Mous ramèn' près du patron ?
VAN-BETT
Voyons, il faut s'y prendre adroitement f pour qu'ils ne * se doutent pas. ( haut.) Qui de vous s'appelle Pierre ?
LE CZAR
Moi, monsieur le bourgmestre.
VAN-BETT , à Brown,
Voilà mon homme.
FLIMANN.
Moi aussi.
VAN-BETT
Ah ! toi aussi f
LES OUVRIERS
Oui , monsieur le bourgmestre.
VAK-BETT.
Fort bien. ( au Czar et à Fbmann.) L'un de vous est étranger ?
TOUS DEUXi
C'est juste.
VAN-BETT, à FHmann.
Yoyons , toi. Tu es né ?
FLIMANN.
A Smolensko, en Russie.
VAN-BETT
C'est cela. ( au Czar,) Et toi
LE CZAR
A Moscou , en Russie.
VAN-BETT , confondu.
Encore ! Et vous vous nommez
LE CZAR
Pierre Michaloff.
FLIMANN.
Pierre Fiimann.
VAN-BETT , à Brown.
Pierre î Pierre! Diable de commission! au lieu d'un, m'en voilà deux sur les bras ... 1 1 en pleut des Pierre.
BROWN
Qu'est-ce qui vous embarrasse donc ?
VAN-BETT
Tout , tout absolument , car voilà ma position. . . On me charge de découvrir un étranger nommé Pierre... ça ne
signifie rîen... Il fallait m'envoyer son signalement, l'indication exacte de sa demeure , le nom de la rue , le numéro de sa maison , et avec mon intelligence naturelle j'aurais fini par découvrir quelque petite chose.
BROWN
C'est votre affaire. En attendant, permettez que mes garçons retournent à leurs travaux.
VAN-BETT
C'est jusle... mais que ces deux Pierre ne s'écartent pas; il peut me venir par hasard une idée lumineuse.
BROWN, aux ouvriers.
Allez, mes enfans, et dans une heure à la grande taverne , c'est moi qui régale.
CHOEUR j en sortant.
Quel' carillon, Bien vite alors nous rappelle?
Pour carillon , Faites sauter un bouchon ?
Ils sortent ainsi que le Çzar et JFlimann,
SCÈNE VIII
VAN-BETT , BROWN , prêt à sortir.
VAN'BETT, réflecJiissant.
Flimann! j'ai quelque idée. . . Oui , parbleu, monsieur Brown , un moment , s'il vous plaît. . . Je crois que je tiens mon homme. . . Ce Flimann ne jne sort pas de la tête.
BROWN
Flimann , le plus honnête garçon ...
VAN-BLTT.
Ta , ta , ta , ta. . . . Honnête garçon tant que vous voudrez. . . mais on m'a déjà parlé de ce Flimann. . . comme d'un homme dangereux... un très-mauvais sujet qui s'avise de faire les doux yeux à ma nièce.
BROWN
Ah ! ça. . . je n'en sais rien ...
VAN-BETT. \ {, i
Oui. . . mais je suis là. . . On me demande an homme suspect , ça ne peut être que celui qui fait doux yeux à ma nièce.
BROWN, impatienté.
Serviteur, monsieur le bourgmeslre , je vais m'occuper de ma noce.
VAN-BETT
Une minute. Vous faites un repas à la grande taverne ?
BROWN
Oui.
VAN-BETT
C'est que vous savez que tous les lieux publics sont sous ma surveillance , et que je dois être averti. . ..
BROWN
Eh bien , ne m'avez-vous pas donné votre permission ?
VAN-BETT
Ce n'est pas cela. ... ne sortons pas de la question .... Vous faites un repas, et ces repas de noce deviennent souvent des occasions de querelles. . . Je ne puis me dispenser d'être présent.
BROwN.
Eh parbleu 1 je ne vous empêche pas de venir surveiller...
VAN-BETT
A la bonne heure. . . j'aime mieux que vous m'invitiez vous-même.
, BROWN
Comment?... ■ -
i-îf jCe n'ést paS' à cause du repas , vous pensez que j'ai mon dîner chez moi . . . et tout le monde sait que je me nourris parfailement bien ... A quelle heure le dîner ^ BROWN , stupéfait, A midi j. monsieur le bourgmestre.
VAN-BETT
agi C'est bon . . . J'y serai de bonne heure. . . Je veux surveiller depuis le com.mcncement jusqu'à la fin. Qu'on ne se mette pas à table sans moi.
BROWN , à part.
Eh bien , il est sans façon.
'. ' i'' VAN-BETT.
* ^'Ou'est-ce (Jue j'aperçois. . . un seigneur. . .
BftOWN.
C'est un Anglais qui est déjà venu visiter nos chantiers. VAN-BETT , se redressant.
Un Anglais .^ . . un milord , sans doute. . . et vous ne m'avez pas prévenu. . . Diable ! je vais lui faire les honneurs.
SCÈNE IX
Les Mêmes , lord SIMPLEY , i?étu simplement. SXMPLEY, à Brown,
Bonjour , monsieur le maître , on m'a dit que je trouverais ici monsieur le bourgmeslre.
VAN-BETT , saluant.
C'est moi , milord ; désolé de n'avoir pas su plus tôt que votre grâce ...
SIMPLEY, à Bro(vn,
Faîtes dire à mes gens , je vous prie , qu'ils peuvent reconduire ma voilure à rhôlel.
VAN -BETT , à Broivn,
Laissez-nous. {Brownsort. Un hôtel, une voiture, il est clair que c'est un personnage qui mérite les plus grands égards.
SCÈNE X
Lord SIMPLEY , VAN-BETT.
VAN-BETT
Que désirez-vous , milord ? Faut-il vous conduire au port, à l'arsenal, aux galères ? tout ce qui pourra vous être agréable...
SIMPLEY , mystérieusement.
Il faut m'écouter , et me servir dans une recherche de la plus haute importance.
VAN-BETT
Parlez . . . Une recherche , c'est mon fort. . .
SIMPLEY.
On peut se fier à vous?. . . Vous êtes prudent. . . di»cret , .
Le bourgmestre, 3
VAN-BETT
La discrétion même.
SIMPLES
Ce n'est pas le moment de vous expliquer les motifs qui me font agir. . . Plus tard vous saurez qui je suis. . . ( Ffl/i- Bett ça pour sortir , mais il revient vivement sur ses pas lorsque Simpley ajoute. ) Il faut vous hâter. . . de me découvrir un jeune homme qui se cache à Sardam sous les habits de charpentier.
VAN-BETT , frappé.
Un jeune homme ?n . . Attendez donc.
SIMPLEY.
Un Russe.
VAN-BETT
Un étranger. . . qui se fait appeler Pierre ^
SIMPLEV.
Précisément. Vous savez donc ?
VAN-BETT, d'un air d'importance.
Si je le sais. Je guette depuis long-temps ce Pierre Flimann. . . Tout à l'heure encore j'ai reçu des instructions...
SIMPLEY.
C'est cela.
VAN-BETT, élevant la voix, Yous entendez bien qu'en le voyant , il ne m'a pas fallu ilîx minutes pour dire. . . voilà un gaillard qui. . .
SIMPLEY , saisissant sa main.
Chut 1 . . . pas d'indiscrétion,
VAN-BETT, cherchant à deviner.
Sans doute , il ne faut pas ébruiter des secrets de cette nature . . .
SIMPLEY.
Monsieur Yan-Bett,
Mi lord.
SIMPLEY.
Votre fortune est dans vos mains.
VAN-BETT
Dans mes mains
SIMPLEY.
Sachez adroitement de Pierre . . . quels sont ses projets relativement à 1'A.ngleterre. . . . Donnez-moi ensuite les moyens de le ^oir , de l'entretenir sur ses intérêts et les nôtres. . .
VAN-BETT
Pardon , ceci est pour mon instruction particulière . . . c'est toujours relativement à TAngleterre ?
SIMPLEY.
Certainement. . . deux mille guinées seront le prix de ce service.
VAN BETT, à parU
Deux mille guinées. . . pour causer avec Flîmann.
SIMPLEY.
Il faut prendre garde surtout que l'ambassadeur de France ne nous prévienne.
VAN -BETT
Ah ! il s'en mêle aussi l'ambassadeur de France ?* . .
SIMPLEY.
Sans doute ... Il est à Sardam , il le cherche , il le surveille.
VAN-BETT
Ah! je conçois. . . l'ambassadeur de France. . . il paraît que ... du moins ça me fait cet effet-là ... il est possible que je me trompe... voudrait aussi faire en sorte. . (à part,) Je n^ entends plus rien.
SIMPLEY.
Ah! çà , monsieur Van-Bett , vous vous chargez donc de conduire l'affaire ?
VAN-BETT-
Cela va sans dire. . . je conduirai l'affaire. . . 11 n'y a qu'une chose qui m'embarrasse. . . c'est de savoir au juste où et comment je conduirai l'affaire. . . parce que ensuilc le reste marche tout seul.
SIMPLEY.
Il vous sera facile en causant avec lui de fixer tous vos doutes.
VAN-BETT
C'est bien mon intention.
( 20 ) SIMPLEY,
Le temps me presse , où nous retrouverons^nous ?
VATÎ-BETT.
Où ?. . . A la grande taverne. . . Il y a une noce, notre homme y sera . . . Vous pourrez profiler de l'occasion. SIMPLEY , riant,
A la taverne ! . . . je le reconnais bien là. . . J'y viendra* déguisé , sans suite , pour écarter tous soupçons . . Vous , mon cher bourgmestre , préparez-le à me recevoir.
VAN-BEÏÏ.
Oui , milord.
SIMPLEY , remonte la scène , prend le bras de Van-Bett , redeS ' cend à droite et lui dit mystérieusement. Vous sentez combien ce coup il'état est important. VAN- BETT , prêle ï oreille pour en entendre davantage, Simpley ne disant plus rien , Van-Bett lui dit à V oreille. Milord, il devient important. . . par le fait même. . .
SIMPLEY.
Adieu. ( à part en s'en allant. ) Enfin ce czar my«*érieux est découvert et j 'aurai la gloire de l'unir aux destins de l'Angleterre. ( A\fec intention.) Deux mille guinées. . .
VAr-BETT.
Milord , je le désire de tout mon cœur.
Simpley sort.
SCÈNE XI
VAN-BETT , seul.
Deux mille guinées! . . Ce Flimann, . . qui diable est-ce donc ? on le cherche , on le surveille ... Il est clair que c'est un personnage de la plus hauJe distinction, ou quelque criminel d'état. . . ( Apercevant Flimann, ) Mais le voici , il in' en dira peut-être plus que ce lord mystérieux.
SCÈNE XII
VAN-BETT , FLIMANN.
FLIMANN , sans voir Fan-Bett.
On va partir et Maria n'arrive pas. ( // voit Van-Bett»} Ah ! mon Dieu, encore ce bourgmestre !
TAN-BETT , d'un air riant Eh bien , mon cher Filmann ?
FLIMANN , étonné.
Mon cher Flimann . . .
V AN-BETT , à pari.
Ce ton familier paraît lui déplaire, prenons- en yite un autre, (haut.) Croyez, monsieur Flimann , que c'est pour me conformer à vos desseins , et ne pas trahir le secret qui vous retient à Sardam . . .
FLIMANN , à part Le secret. . . il sait tout. ( haut. ^ Comment , monsieur le bourgmestre , vous êtes donc instruit ?. . .
VAN-BÈÏT, d^un air confiant.
Instruit?. , . Si je ne le suis pas , je dois l'être , ainsi il est inutile de feindre davantage.
, FLIMANN.
Allons, puisqu'il n'y a plus moyen de l'éviter. . . Vous avez donc reçu des nouvelles du colonel.^
VAN-BETT
Du colonel ? oui, oui. (à part, ) Ah ! notre x\ngîais est un coloneL {touchant sa tête.) Comme tout cela se classe, (haut.) Je suis prévenu des dangers que vous courez si l'ambassadeur de France vous découvre.
FLIMANN.
L^ambàssadeur de Russie ?
VAN- BETT
Est- ce l'ambassadeur de Russie Non , non , l'ambassadeur de France , j'ai bien entendu,
FLIMANN , à part.
Eh bieii , ^èst-Ce qu'il serait^ aussi chargé de me faire arrêter?
V AN-BETT, d'un air important.
Mais ne craignez rien , le colonel anglais eSt ici.
FLIMANN.
Un colonel anglais , à présent î
VAN-BETT
Si vos intérêts... car vous concevez parfaitement la chose ? flimann;
Eh bien , non , c'est que je ne conçois pas.
(22) VAN-BETT
Pardonnez-moi, vous la concevez peut-être mieux que ceux qui ont l'air de concevoir, et qui. . . enfin si vos intérêts coïncident... avec ses intentions et ses projets... relativement à l'Angleterre. . . Alors nous nous concertons. . . les mesures sont prises. . . et nous conduisons Paffaire à la satisfaction générale de toutes les parties.
FLIMANN.
Vous croyez donc que ça pourra s ^arranger ?
VAN-BETT
Pas le moindre doute.
FLIMAISN.
C'est que j'ai fait là un fier coup de tête ! Quand je penie qu'à 19 ans c'était fait.
VAN-BETT
Oui , oui , c'était ce qui s'appelle un coup de tête. {à part. ) Je ne sais pas ce qu'il a fait. ( haut.) Mais nous sommes là, et nous leur risposlons par un petit coup d'état.
FLIMANN.
En vérité ! . . . Ah ! ça , vous allez m'expliquer . . .
VAN-BETT
Ah bien ! vous allez m'expliquer. . *
FLIMANN.
Non , c'est vous.
VAN-BETT
Ah! c'est moi. . . c'est que je crains qu'on n'entende. . . voyez-vous , M. Flimann , il paraît que dans l'origine. . . il y a eu. .. d'un côté. . . les difficultés. . . relativement à l'Angleterre. . . Viennent probablement de ce que. . . au sujet du. . . et alors. . . je crois cependant qu'il serait plus sage d'attendre le colonel anglais. . . je pourrais omettre quelques détails importans.
FLIMANN.
Dîtes toujours.
VAN-BETT
C'est inutile... d'ailleurs tout ce que je pourrais vous dire et rien ce serait absolument la même chose . . . Vous allez le voir.
FLIMANN.
Le colonel?
VAN-BETT
Oui , à la grande taverne , c'est moi qui vous ai ménagé celle entrevue, '
Ah! monsieur Van-Bett, je n'oublierai jamais un pareil service , et ma reconnaissance . . .
VAN-BETT
Chut ! chut ! ne parlons pas de cela. . . Plus tard, si vous croyez me devoir quelque chose, il sera toujours temps. ' Et moi je serai toujours là. . pour recevoir, {à part) Allons, le voilà parfaitement préparé... Je ne sais pas encore au juste ce qu'il est.. . je n'en sais même rien d« tout . > . mais encore deux conversations comme celle-là et je tiens le nœud de Pintrigue.
Il sort.
SCÈNE XllI
FLIMANN, seul.
Ma foi, je n'en reviens pas. . . ce bourgmestre est un brave homme. . . prendre si chaudement mes intérêts. . . Laissons le faire... si ça peut s'arranger le verre à la main... Mais c'est Maria qui accourt de ce côté... et un jeune homme... Sans doute le Français de ce matin. Ah! corbleu!...
SCENE . XIV
^lAMK^l^.unpeuàVécart, LE MARQUIS DE CHA~ TEAUNEUF, MARIA.
{Le Marquis est i^êtu en simple officier français; il entre en poursuivant Maria, )
Air : disposez , M, Sans Géne.
LE MARQUIS
Arrêtez, ma toute belle.
MARIA
Je ne vous écoute pas....
LE MARQUIS
Oh î je suivrai vos pas^
Ne vous montrez pas si rébelle...
MARIA-
Laissez-moi...
LE MARQUIS
Je suis fidèle.
Et votre amant est absent ; Cessez d'être cruelle.
FLiMANN , se mettant entre eux.
Le v'ik l'amant.
MARIA, souriant.
Notre galant , Est pris , vraiment.
L'aventure est cruelle ; Mais un amant Prudent , Devrait sans cesse être présent.
Un amant A toujours tort, quand
Il est absent.
FLiMAMv , avec humeur.
Oui vraiment.
L'amant est présent î li'aventure est cruelle ; Non , non, dorénavant. Je ne resterai plus absent I Non , non , non , vraiment , Je ne serai plus absent. '
LE MARQUIS, riant.
Eh ! quoi , Vraiment, C'est votre amant ; L'aventure est nouvelle.
Un amant Plus prudent , Aurait du demeurer absent j Pour un moment , Que n'était-il absent.
FLIMANN, avec colère.
Oui , monsieur l'officier . . . c'est moi , Pierre Flimann . . .
MARIA
Allons, ne vas-tu pas lui chercher querelle. . . c'était pour plaisanter. . .
LE MARQUIS, à part.
Pierre!., ah! parbleu, il serait plaisant qu'en courant après cette petite fille , j'eusse découvert le Czar que je cherche depuis deux jours ...
Ensemble.
FLIMANN , à Maria qui lui parle.
Laissez donc... |j' n'ai pas mes mains dans ma poche... J' saurai ben lui parler.
LE MARQUIS , à /oar/.
Ce langage. . . ce n'est pas lui I
SCÈNE XV
Les Mêmes , LE CZAR. LE CZAR, entrant paiement.
Eh bien ! êtes-vous prêts , vous autres ?.. on va partir. . .
MARIA
Ah! monsieur Pierre , vous venez à propos.
LE MARQUIS, à part.
Pierre !.. ah ! ah ! ceci est différent !
LE CZAR
Qu'y a-t-il donc ?
MARIA
Flimann qui yeut se prendre de dispute avec ce jeune Français.
LE CZAR, regardaM le marquis.
Un Français l /
FLIMANN.
Je n'entends pas qu'il t'approche , moi. . .
LE MARQUIS , à part.
Ce regard vif. . • cette physionomie . . .
MARIA, à Flimann.
Tu es insupportable ! . .
FLIMANN.
Tant mieux , mamzelle.
LE MARQUIS, à part.
Voyons si je ne me trompe pas. [haut. ) Allons, mes bons amis , je ne veux pas être une cause de discorde entre vous... D'ailleurs je ne suis pas si coupable . . je rencontre une personne charmante. . . je lui offre mon hommage, c'est tout naturel. . . elle me fuit, je m'élance sur ses traces, c'est dans Tordre; je l'atteins, c'est la règle f je lui baise la main ...
Le bourgmestre, ' 4
MARIA
Ce n'est pas vrai, monsieur, j'ai retiré ma main.
LE CZAR
Allons , il n'y a pas grand mal à. tout. cela. . .
LE MARQUIS
Au surplus , monsieur Flimann , vous n'aurez pas longtems à souffrir de ma présence , je pars à l'instant pour Riswick.
FLIMANN.
Bon voyage. . .
LE CZAR , intrigué.
Ah! vous êtes attaché à l'ambassadeur î*
' LE MARQUIS
Oui, les négociations sont rompues ^ et nous allons nous séparer.
LE CZAR , vivement.
Les négociations rompues !
FLIMANN.
Que diable cela te fait-il ? _
LE CZAR
Oh! rien du tout. . . mais je serais curieux de connaître la cause. . .
LE M K^qviS , apec intention. Elle est publique.
LE CZAR
Publique !
LE MARQUIS
La défaite des armées Russes.
LE CZAR , s' animant.
Comment ?
LE MARQUIS
Le Czar est à deux doigts de sa perte. -
LE CZAR
Impossible !
FLIMANN.
J\xi serais au désespoir!
Le MARQUIS, légèrement et ai^ec intention.
La nouvelle est sûre. . . Tarmée Russe a été complètement battue par les Ottomans , le visir poursuit sts succès et marche sur Moscou . . .
LE , éclatant.
Cest faux î . . c'est faux ! . . l'armée du czar s'est couverte ile gloire ; elle a vaincu les Turcs , et leur a enlevé Précop ! LE MARQUIS , bas et virement Vous êtes le czar . . .
LE CZAR , surpris.
Moi !.. (a part.) Ah ! (juelle école ! . .
^^ ' ' LE MARQUIS , de même. Je vous avais deviné, Sire., {avec respect.) Puis-je espérer que vous daignerez m'accorder une audience au nom de mon souverain
LE CZAR
Qui êtes-vous.''
LE MARQUIS
Le marquis de Châteauneuf, colonel de cavalerie, envoyé de Louis XIV.
Le czar donne la main au marquis.
MARIA, à Flimann .
Eh bien! les voilà les meilleurs amis du monde.
FLIMANN .
Ce diable de Michaloff a des secrets avec toute la terre.
LE CZAR , bas au marquis .
Monsieur le marquis , je serai enchanté de causer avec vous ; et si une partie de taverne ne vous effraie pas ? LE MARQUIS, riant.
De taverne !
LE CZAR
Oui, c'est là que j'ai choisi ma salle d'audience; mais on n'y est reçu qu'avec le costume de buveur.
LE MARQUIS, riant.
Je vais prendre mon habit de réception .
LE CZAR , bas.
Chut! voici toute la noce.
VAî^-BETT, en dehors.
Allons donc , allons donc ; le dîner sera froid,
riARIA.
Mon oncle , est -ce qu'il est de la fête
FLIMANN) la masquant.
Rassure-toi, il ne te verra pas. . . (// lui donne le hras. Le czar cause de Vautre côté avec le marquis . La noce arrive au milieu»
SCÈNE XVI
Les mêmes, YATS-BETT , BROWN , les mariés, ouvriers, paysannes , musiciens.
CHOEUR
Air : Fragment de Joconde.
Mes amis , pour un jour quittons l'ouvrage , Ecoutez le doux son du tambourin ;
Au plaisir il nous engage ,
Et qu'à son réveil , l'hymen , Yerre en main ,
Nous retrouve encor demain.
BROWN
C'est Monsieur Van-Eett qui s'avance, Du respect et faisons silence , Devant la lleur des raagistras.
VAN-BETT , arrivant au milieu.
Voyons le menu du repas.
Aux ouvriers.
Mais paix là... paix là... silence , C'est une afifaîre d'importance, Que de lire un menu .
BROWN
Silence !
Pendant tensemble suivant , le Çzar et le Marquis causent bas d'un côtéf Maria et Flimann sont à l'autre extrémité. P^an- JSett fait répéter le menu que lui remet Brown en ayant l'air de lire , ils sont tous deux au milieu , les ouvriers et les musiciens sont plus haut et garnissent les côtés.
ENSEMBLE
MARIA , bas à Flimann.
Mon ami , la prudence , Veut que je parte d'avance...
Si mon oncle me voyait !
FLIMANN.
Non , vraiment , pas d'imprudence Car ec jeune homme, en mon absence.
Voudra vous parler en secret ; Et cela seul nous brouillerait.
MARIA
Quoi , cela seul nous brouillerait.
LE CZAR, au Marquis.
Jusqu'à ce soir de la prudence, "Venez sans suite. .. et du silence ; Nous pourrons causer en secret.
LE MARQUIS , au Czar,
Soyez certain de ma prudence , {A part). Du succès je re'ponds d'avance ;
Mon triomphe sera complet.
VAN-BETT, parcourant le menu avec Brown,
Pieds de moutons a la poulette...
Quatre jambons... du vin clairet ;
Nous ne craindrons pas la disette ,
Oh ! le dîner sera parfait.
JBROWN , suivant le menu avec p^an^Bett.
Pieds de moutons à la poulette , Et deux tonneaux devin clairet...
Oh ! la fête sera complette , Et le dîner sera parfait.
LE CHOEUR , en partant.
Mes amis , pour un jour quittons l'ouvrage , Ecoutez le doux son du tambourin j Au plaisir il nous engage , Et qu'à son réveil , l'hymen ,
Verre en main , Nous retrouve encor demain.
Pendant le chant , tout le monde se met en marche , les violons en tête , ensuite Van-Bett qui donne la main à la mariée , Brown les suit. Le Czar et Flimann donnent le bras à Maria, qui se cache de son oncle ; le Marquis regarde ce tableau qui représente une marche de noce Flamande.
SCÈNE PREMIERE
LE CZAR, LEFORT , FLIMANN , Ouvriers, etc.
Au lever du rideau , on 'poit différens grouppes de buveurs autour des tables ; les uns fument^ les autres jouent , d'autres dansent. Le czar , Lefort et Flimann sont assis à la même table à droite.
Air: Quel tapage effrayant, (Michel et Christine.)
CHOEUR
Buvons aux deux e'poux j A leur ardeur fidelle !
Puisse un jour aussi doux Luire bientôt pour nous.
FLIMANN , se lei^ant un verre à la main. S'ils sont heureux , En raison de not' zèle; Que d' jours heureux , Je viens d' vider pour eux.
(// boit.)
CHOEUR
Buvons aux deux ëpoux , etc.
FLIMANN , se levant avec inquiétude.
Je vous demande un peu ce que cette petite Maria est déjà devenue?. . {Il va au fond.")
LEFORT, bas au czar.
Oui , Sire , tout est disposé pour notre départ, les enrôlemens sont terminés. Je n'attends plus que le capitaine da-
iloîs et la frégate que j'ai frétée pour nofre passage.. . . Dès qu^elie sera ezilrée dans le port, un signal convenu doit m'en instruire.
LECZAR.
Port bien. . • mais j'attends ici l'envoyé de Louis XIV ; et si je puis , avant mon départ , signer une alliance avec la France , j'aurai rempli le plus cher de mes désirs .
SCÈNE II
Les Mêmes , LE MARQUIS.
LE MARQUIS , à part.
Quel tapage . . . quel cahos , bon Dieu! . . L'aimable société pour un des premiers potentats de l'Europe.
LE CZAR , bas à Lefort, C'est Châteauneufî {Haut ) Par ici, camarade.
FLIMANN, s"* avançant.
Encore un convive. ( Le marquis prend le tabouret de Fitmann.)
LE MARQUIS, s'asseyant.
Salut ^ camarades.
FLIMANN.
Eh bien ! il ne se gêne pas , celui-là. [Ju marquis.') Dites dofac, l'ami, c'est ma place.
LE MARQUIS, sans Se déranger.
Oui. . . c'est pour cela que je la prends.
FLIMANN .
Corbleu. . . je trouve bien extraordinaire, . .
LE MARQUIS
Hein!
FLIMANN , r envisageant et le reconnaissant, QuCe . . dans. . . une réunion. . . où l'on se présente. . . sans être invité. . . (à part,) Dieu me pardonne , c'est lui. . . c'est le Français de ce malin.
LEFORT
Qu'as-tu donc ^ te roilà tout troublé.
FLIMANN.
Rien . . . rien.
Air : ai vu le Parnasse des Dames.
De Maria , je le suppose , Il guette en ce lieu le retour...
Mais morblett nous verrons s'il ose , Devant moi lui parler d'amour !..
Faut ici du cœur et d' la tête...
Tâclions de n' pas être en défaut !
J' veux bien qu il assiste k la fête , Mais j' veux pas payer son écot.
LE CZAR, offrant un cigare au marquis.
Allons , camarade, armez-vous.
LE MARQUIS , après açoir fait une petite grimace. Volontiers. {A part,) Singulière manière d'entamer une négociation.
LE CZAR
Et toi , Flîmann , prends donc ta pipe.
FLIMANN , d'un ion glaciaL
J'ai fumé.
LE CZAR , au marquis.
Un verre de rhum.
LE MARQUIS
De tout mon cœur.
LE CZAR
Allons , Flimann , ton verre.
FLIMANN , du même ton,
J 'ai pas soif.
LE CZAR
J'allais te proposer la santé de Maria.
FLIMANN , de même.
Elle se porte bien et moi aussi.
LE CZAR
Tu as de l'humeur ?
FLIMANN , plus froid.
Moi ?... pas du tout ! Je suis venu ici pour m^amuser , et je m'amuse beaucoup.
LEFORT
On ne s'en douterait pas.
LE CZAR , « voix basse et présentant son verre,. Marquis 9 à la gloire de la France ! {Jls homnt,)
SCENE III
Les Mêmes, MARIA, en toilette.
Àir ; Oui, le métier des armes. (i5 ans d'absence.) MARIA , à Flimann.
Me voilà sous les armes.
Queir toilette , bon dieu !
LE MARQUIS
Non , jamais tant de charmes Wonf embelli ce lieu...
Maria salue.
FLIMANN , à part.
Quei d'attraits la coquette !..
j suis perdu , je le voi j S'il faut que la toilette Tourne aussi contre moi !...
FLIMANN , à part, Tenons-nous sous les armes !
Suis-je assez malheureux , Il admire ses charmes ; Un' la quitt' pas des yeux !
Que d'attraits, la coquette !
J' suis perdu , je le voi , S'il faut que la toilette.
Tourne aussi contre moi.
MARIA
Me voila sous les armes.
Je me rends a vos vœux !
Mais pourquoi ces alarmes , Ensemble \ Ce courroux dans tes j/eux?
Quel trouble t'inquiète Et cause ton effroi , Tu sais que ma toilette N'est faite que pour toi.
LE MARQUIS, LE CZAR , LE FORT
D'honneur , à tant de charmes , Qui s'offrent à nos yeux, Il faut rendre les armes , Et fléchir devant eux.
Il n'est point de coquette , Qui lui donne la loi ; Fille aussi joliette Serait digne d'un roi.
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FLIMANTM , à Maria, . Et vous écoulez toiis èès complimens ; venez de ce côté mamz'elle.
{Il emmène loin du marquis.)
MARIA
On m'a dit que vous me cherchiez , je suis vile accourue . . .
flimann.
Vous ne pouviez pas venir plus mal à propos. MARIA , piquée.
Vous êles aimable.
FLIMANN.
J' suis. . . j' suis furieux .
MARIA, effrayée.
Est-qe que mon oncle n'est pas parti ?
FLIMAISN.
Parli, lui !. . il est à boire avec le père Brown.
MARIA
Tant mieux , il ne pensera pas à moi , et pourvu qu'il ne quitte pas sa table pendant la danse.
LE MARQUIS
Ahl il serait affreux qu'il privât la fêté de son plus bel ornement.
MARIA , fait la révérence et fixe le marquis. (^Avec surprise. ) Eh! tnais, c'est le jeune homme de tantôt... par quel hasard.''. .
FLIMANN.
Un hasard ! c'est bien un fait exprès ,' niantizelle
mais je ne vous perds pas de vue , vous ne danserez pas avec lui, ou je me fâche , et nous ne serons pas à la noce!...
SCÈNE IV
Les Mêmes, EROWN.
BROWN, aux jeunes gens.
Allons, jeunes gens... on va danser dans le gî'and salon... l'humidité du jardin est dangereuse pour de jeunes mariés.
( Les jeunes gens sortent en courant. ) MARIA.
Dites-moi, monsieur Brown, mon oncle est toujours Ik?
BROWN
m'en parlez pas . . - il s'est invité pour maintenir le bon ordre , et il crie plus haut que tout le monde. . . et puis il paraît occupé d'une affaire... je crois qu'il guette quelqu'un.
MARIA
Là. . . il aura appris que je venais au bal. . . ah î mon dieu î je l'entends. (Ma/ia se cache derrière Flîmann pour ne pas être vue, )
SCÈNE
Les Mêmes , VAN-BETT.
VAN -BETT , a la cantonnade.
C'est bon, c'est bon... vous me ferez votre rapport demain!
BROWN
Qu'y a-t-il, monsieur le Bougmeslre ?
VAN-BETT
Mon imbécille de secrétaire qui vient me relancer jusqu'ici, et me rompre la tête de prisonniers qni ont profité de mon absence pour s'échapper du bagne.
BROWN
Ah! diable !
VAN-BETT
Air : Un homme pour faire un tableau.
C^est une misère... voilà Plus de cent fois que ça m'arrive; Je ne comprends rien a cela ; Ma surveillance est très-active.
BROWN
Sans doute on les retrouvera.
VAN-BETT
Oh! c'est ma moindre inquiétude , Et chacun d'eux me reviendra Par la force de l'habitude.
LE CZaR , bas à Lefort, Cours t'assurer si les nouvelles que nous attendons de- Moscou , sont arrivées.
LEFORT
Il suffit. ( Il sort. Maria s^ échappe en même temps sans être vue de Van-Bett, )
SCÈNE VI
Les Mêmes , à Vexcepiïon de Lefort et de Maria, FLlMANTSf , s* apercevant de la sortie de Man'a, Eh bien ! {Il va pour sortir, Van-Beti V arrête, )
VAN-BETT
Ne vous impatientez pas , monsieur Flimann... (à voix lasse. ) notre milord ne peut pas tarder. ( Flimann remonte la scène. )
BROWN , riant.
Monsieur Flimann ! . . vous le traitez bien respectueusement ? un garçon charpentier
VAN-BETT, dun air suffisant Un garçon charpentier. . . c'est ça. . . êtes'-vous bien sûr que ce soit un garçon charpentier?
BROWN
Comment ?
VAN-BETT, avec un air mystérieux.
Chut ! (à voix basse.) ce Flimann n'est pas ce qu'il paraît ....
EROWN.
Yous le connaissez ?
VAN-BETT
Belle demande. . . puisque c'est moi qui ai découvert. . . la chose.
BROW^N
Ah! vous avez découvert ?. .
VAN-BETT , de même.
La chose. . . monsieur Brown , retenez bien ce que je vais vous dire... ce Flimann est un prince à qui l'on rendra bientôt les plus grands honneurs. ( Brown ôte son chapeou avec respect. Van-Bett le lui remet. ) Anendez donc. . . ou un coquin que l'on pendra avant trois jours.
BROW^N
Qu'est-ce que vous dites donc ? un prince ou un coquin ?..
VAN-BETT
C'est Tun ou l'autre... et je suis prêt à tout... d'un côté... le petit cachot que je viens de faire remettre à neuf... de l'autre, une harangue superbe. . . vous savez celle que j'ai prononcée à l'avènement dç notre Stathouder, et qui commence par ; Quel beau jour que celui. . . Vous concevez... . Quel beau jour que celui . . .
BROWN
Qui luit.
VAN-BETT
Y a-t-il : Qui luit f. . Oui, je me le rappelle. . . Quel beau jour que celui , qui luit. . . Ces choses-là vont à tout le monde. ( F an-B-lt, apercevant lord Simpley^ fait ranger précipitamment Brown, )
SCÈNE VII
Les Mêmes , Lord SIMPLE Y vêtu en owrîer hollandais,
VAN-BETT , allant au-devant de Sîmpley.
Ah ! milord , mille pardons de n'avoir pas été au-devant de vous.
SIMPLEY, bas.
Silence !.. je ne suis pas milord ici.
VAN- BELT, a voix basse.
C'est juste, ici, il n'y a plus de milord... j'entends parfaitement, {^lui montrant Flimann qui est assis à la table. ) Voici notre homme. . . je l'ai interrogé adroitement, il est tout disposé à vous accueillir.
SIMPLET , bas.
Vous êtes bien sAr que c'est lui ?
VAN-BETT
Que c'est lui. . . oh! très-sûr. . . vous allez voir vousmême ( à Flimann. ) monsieur Flimann . . .
FLIMANN.
Monsieur le Bourgmestre. . .
VAN-BETT , bas à Simpley.
Vous voyez que c'est lui. (à Flimann.)\ oici la personne pour l'affaire. . . en question.
FLIMANN, étonné.
Quelle affaire?
VAN-BETT , bas.
Relativement à l'Anglelerre.
FLIMANN, allant à Simpley, Ah! je sais ce que c'est, {au Lord.) Monsieur, je suis bien flatté . . . mais on pourrait nous entendre , plaçons-nous à cette table.
SIMPLEY , respectueusement.
Je suis à vos ordres. ( Flimann et Simpley vont \s^attabler à droite.
VAN-BETT ^ bas à Brown, A VOS ordres . . . hem ! . . vous l entendez ?
BROWN
Qu'est-ce que cela signifie ?
YAN-BETT
Cela signifie... que. . d'après... relativement... cela signifie ^u'il est à ses ordres.
BBGWN.
Au surplus , je suis bien bon de m'occuper des affaires des autres , quand la noce demande tous mes soins.
VAN-BETT
Cest cela , laissez- nous.
FLIMANN , appelant, Hoé, garçon! du rhum... des verres.
LE CZARr , de l'autre côté.
Du papier , de l'encre , du papier.
(0/2 apporte ce quils demandent , Brown et les garçons sortent.)
SCÈNE TIII
LE CZAR ET LE MARQUIS, ^^^/^ à ga"^^^, Lord SLMPLEY, VAN-BETT , FLIMANN , à l'autre table en face. ' ; '
VANN-BETT, s*asseyanf.
Moi , Je ne demande qu'une chose , c'est que nous parlions à cœ.ur ouvert.
SIMPLEY, très-respectueux et debout.
C'est bien mon intention.
FLIMANN, s' asseyant ainsi que Van-Bett. Moi aussi , il n'y a pas de sacrifice que je ne fasse pour être tranquille.
, SIMPLEY^ regardant la table où est le czar. Je crains qu'un indiscret.
-FLIMANN.
Rapport à eux ..Oh ! ne faites pas attention , ce sont deux ivrognes, dont l'un est mon ami intime.
Simpley s'assied.
LE czAR , au Marquis.
Air : du Renégat.
Voyons les bases du traité.
LE MARQUIS regardant Vautre table.
Mais ces messieurs .. je les redoute...
LE CZAR, regardant.
Flimann qui boit. . . en vérité' , Je ne crains pas qu'il nous écoute. ..
LE MARQUIS , à pàvt , reconnaissant Simpley.
Dieu ! lord Sira{)ley. . . je le vois , en secret , Auprès du Czar... il suit le même objet !...
/ SIMPLET, à part.
I Conduisons-nous avec adresse , I Je serai fier démon talent; Si je puis , grâce à ma finesse , Terminer cet acte important , On le devrait a mon talent.
FLIMANN , dpart.
Conduisons-nous avec adi'esse , Il faut se montrer très-prudent ; Et sans y inéttre de finesse , N'agissons jjas légèrement, {his.)
VAN-BÉTt , à part.
Conduisons-nous avec adresse, Il faut être ici clair-voyant...
Je vais enfin par ma finesse , Savoir ce secret important. . .
Je devrai tout k mon talent.
LE CZAR
En pareil cas , jamais d'adresse, Moi j'agis toujours franchement; 11 faut que la délicatesse L'emporte ici sur le talent !
fe'emporte ici sur le talent.
LE MARQUIS , à part.
Conduisons-nous avec adresse , Je serai fier de mon talent ; Si je puis, malgré sa finesse , Lui ravir l'honneur qu'il attend !
Le trait, vraiment, serait piquant.
siMPLEY, à Flimann^ df bout et décowert. me flatte que votre majesté. . . entend asséz ses vrai*
VAN-BETT recule son tabouret en regardant Flimann. FLlMAî^Tï , étonné et debout, A qui parlez-vous donc , s'il vous plaît ?
SIMPLEY.
Ah / pardon . . . j'oubliais . . . monsieur Pierre.
FLIMANN.
Bah ! pas plus de monsieur que de majesté. {A Fan-Bett.*) "Venez donc. . . il était déjà là bas. . . lui. . .
SIMPLES , d^un air d'intelligence.
J'entends .
VAN-BETT , se rapprochant.
C'est clair. . . aussi, je disais votre majesté. . . Ces grand» seigneurs , çà ne leur coûte rien.
FLIMANN,
M. Van-Bett dit que vous êtes. . .
SIMPLEY .
Envoyé de l'Angleterre.
FLIMANN.
De l'Angleterre ou d'un autre , ça m'est égal, pourvu que vous ayez un moyen de me tirer d'embarras.
SIMPLEY.
13 n moyen sûr de vous faire triompher , si vous adoptez le projet dant j'ai déjà rédigé quelques articles.
FLIMANN.
Je l'adopte.
VAN-BETT
Il l'adopte... ainsi, voilà déjà une bonne avance... Yoyons les articles, (à part. ) Je finirai peut être par accrocher quelque chose .
LE CZAR, au marquis.
Oui , marquis , si vous avez des pouvoirs assez étendus ^ je signerai le traité avant mon départ pour Moscou. LE MARQUIS , tirant un papier.
Vous allez en juger , sire.
'// lui donne un papier que le Czarlif,
Air ; Vaud. de la Somnambule.
SIMPLEY , à Fliman. Vous le voyez , de servir l'Angleterre En ce moment tout vous fait une loi,
FLIMANN.
Qui , moi servir... je renonce a la guerre.
VAN-BETT
Je vous l'ai dit... il pense comme moi.
FUMANN.
Je ne suis point d'une humeur vagabonde , Et le repos a pour moi des attraits.. . Que tous les rois se disputent le monde , Avec chacun, moi je veux vivre en paix.
SIMPLEY.
J'entends... vous voulez êlre neutre ?
fLIMANN.
Keuire . . . c est ça .
VATî-BETT , buvant, La plus grande neutralité. . . Je connais les intentions de monsieur Flimann.
SlMPLEY.
C'est tout ee que nous demandons ; et à ce prix , le Roi mon maître, répond de vous et la Russie. . .
FLIMANN.
De moi d'abord ; on verra après pour le reste.
Air ; de Lantara.
LE CZAR , au Marquis , après lui avoir remis un papier. Ce traité doit vous satisfaire.
I,E MARQUIS
Ah ! sire , il comble mon espoir.
LE CZAR , prenant une plume.
Je signe une paix aussi chère...
LE MARQUIS
Quoi ! sur le champ ?
LE CZAR
C'est mon devoir.
De deux pays elle comble l'espoir !
Un souverain saisit l'instant propice.
Le bien qu'il veut doit se faire soudain ; Et c'est , hélas / quand il faut qu'il punisse , Qu'il doit toujours remettre au lendemain.
Ils se remettent à causer et se lèi^ent, FLIMANN, àSimpley.
Ah çà, prenez garde de vous tromper. . . mettez neutre.
A^AN-BETT
Vous avez eu la complaisance de mettre neutre .*
SIMPLEY , présentant le papier.
Vous n'avez qu'à lire .
VAN-BETT
Je m'en rapporte à vous.
FLIMANN , prenant le papier.
C'est inutile , je veux lire moi-même, et dans ce moment ci çà m'est impossible , il faut que je consulte un ami sûr qu lit ordinairement pour moi.
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SIMPLEY , a part.
L'amiral Lefort est à Sardam; c'est lui qu'il veut coïtsuher.
FI [MANN , se levant et remontant la scène. Je m'en vais pajer le garçon.
VAN-EETT se lève aussi ^ Simpley t imite. C'est une bonne idée. Il paraît que c'est une affaire terminée?
SIMPLEY , bas et rapidement à Van-Bett. Monsieur Van-Bett , je suis au comble de la joie ! ce soir vous aurez les deux mille guinées.
VaN-bett.
Milord , je suis à vos ordres, {ci part.) Si je sais comment j'ai gagné cet argent,
SIMPLEY , de même.
Ne le perdons pas de vue , et il ne peut nous écliapper. Yous comprenez ? que personne ne puisse lui parler.
VAN-BETT
Eh bien! mais milord je puis le faire mettre au
cachot.
SIMPLEY.
Hein!. . perdez-vous la raison.*'
VAN-BETT, étourdi.
Ce n'est pas ça , je me trompe , j'ai mes prisonniers dans la tête.
SIMPLEY, remontant vers le fond.
Des égards. . . le plus grand respect...
Cela va sans dire. ( à part. ) Avec çà je ne sais pas si c'est une idée ; mais il me semble que c'est un peu moins clair qu'auparavant; mais c'est égal, je débrouillerai ce mystère ou j'y perdrai mon latin.
{On voit quelques personnes courir vers le fond avec un air d'effroi.
VAN-BETT, remontant aussi.
Qu'est-ce que c'est .^^ une dispute!
( Il sort par le fond.)
SCÈNE IX
Les mêmes , I^EFORT , entrant vivement.
LEFCRT, bas au czar quiest à causer avec le marquis. Ahl Sire , je vous l'avais prédit , tout est perdu. {Rapidement.) Le courrier du gouverneur de Moscou vien< de me remettre ses dépêches; l'ancien parti delà princesse Sophie
s'est réveillé tout - à -coup, le corps entier des Slrélilz est soulevé. LECZAR, se levant vivement.
Les perfides ! partons Lefort , partons à l'instant même.
SCÈNE X
Les mêmes , BROWN , YAN-BETT , revenant avec plusieurs personnes de la noce.
BROWK
Ah I mon dieu, mon dieu, en voici Lien d'une autre. Tout le village est en combustion.
VAN-BETT , le suivant.
Comment, le feu a pris au village... Il faut rassembler tous les sceaux. . . . Marchons.
BROWN
Eh! non, ce n'est pas cela.., les faubourgs sont occupés par la milice bourgeoise... On parle de complots , de personnes suspectes que l'on veut arrêter sur-le-champ. Cette taverne est cernée de tous côtés.
LE CZAR
Cernée de tous côtés!
BROWN
Personne ne peut sortir.
LEFORT , bas au Cz>ar.
Comment faire ?
LE CZAR, vivement.
Nous allons voir, morbleu , si l'on osera.
VAN-BETT
Certainement, nous allons voir, il est inoui qu'on se permette à mon insçu.
BROWN
Ils ne vous laisseront pas sortir,
VAN-BETT
Qu'est-ce que vous dites ?. . Ah! bien , il serait joli celuilà. . . me retenir. . . moi, la première autorité de Saardam. BROWN .
Yoilà l'officier qui les commande.
VAN-BETT
L^n officier. . . vous ne me disiez pas qu'il y avait un officier.
LE CZAR, bas à Lefort.
Quel embarras! et comment en sortir sans me faire coivnaître.?
FLIMANN, à part.
Je ne l'échapperai pas , c'est sûr.
U) SCENE XI
Les mêmes, UN OFFICIER suivi de quatre soldafs. Maria , les jeunes filles.
l'of fi C I E R , s ' avança n L Le bourgmestre de Safdam i'
VâN BETT , açec force.
C^esl moi. (^enflant la voi'ûû.) C'est moi, monsieur, et je suis fort étonné que sans me prévenir...
l'officier.
Je me suis présenté trois fois chez vous , monsieur le bourgmestre, pour vous notifier les ordres dont je suis porteur. Ne vous ayant pas rencontré , j'ai dû suivre les instructions qui m'ont été données.
VAN-EETT.
Ah! diable. . . c'est différent si vous avez des instructions. {Jux oiwriers.) S'il a des instructions, en effet. . .
LE CZAR
Des instructions. . . et de qui?. . .
BROWN
Oui , de qui ? van-BETT.
Ah! c'est cela, de qui a-t-il des instructions ?.. . il n'a peut-être pas plus d'instructions que moi.- [AVofficier.) Vou& entendez bien , monsieur , qu'un bourgmestre n accorde pas sa confiance sans voir de ses propres yeux. . .
l'officier.
(]'est trop juste. {U p/rseufe im papier à l'an-Belt.) yoicl l'ordre de leurs seigneuries.
VAN BETT, iournant laiête.
Je vous écoute, monsieur. . . article par article.
l'officier , insistant.
Voici l'ordre de leurs seigneuries.
VAN-BETT, aprds avoir regardé le cachet. Il a des instructions, l'officier.
Les magistrats d'Amsterdam , instruits que depuis quelques mois , des étrangers parcouraient les chantiers de la Hollande et leur enlevaient un grand nombre d'ouvriers et de matelots , ont résolu d arrêter ces enibauchages multipliés. LEFORT, au Czar.
Ceci nous regarde.
VAN-'BETT, aoec surprime.
Comment , on a eu Taudace de faire. . . de ces sortes de chose là !.. . Mais les bourgmestres de Hollande ne savent donc pas icur affaire!, . ah ! je réponds bien qu'à Sardam. • •
l'officier.
C'est A Sardam précisément que le pins grand nombre d'enrôlemens se sont faits.
Y AN BETT, stupéfait.
Hein!... à Sardam... mais alors , messieurs, suis-je bourgmestre, ou ne le suis-je pas. . . si je suis bourgmestre, je dois savoir quelque chose... et je ne sais rien. . . de rien.
L^OFFiCIER.
L'ordre porte que tout çtranger trouvé sur notre territoire sans autorisation soit arrêté et détenu.
VAN -BETT
Arrêté et détenu. . . c'est bien le moins.
l'officier.
En conséquence , j'ai fait cerner par mes troupes tous les endroits publics van-bett.
A merveille. . . je n'aurais pas mieux fait* . .
LEFORT, bas au Czar, Comment pous tirer de là .P. . .
LE CZAR , bas.
Morbleu , l'aventure est piquante.
LE MARQUIS , bas.
Il faut couper les oreilles à ce faquin de bourgmestre,
VAN-BETT
Un moment. . . ne nous pressons pas. . . je crois, monsieur l'officier. . . que sans sortir d'ici nous trouverons notre affaire. . . j'ai des soupçons depuis ce matin.
l'officier.
Des soupçons. . .
VAN-BETT
Oui , je vois cinq à six figures qui me sont inconnues. - ça doit êire des embaucheurs.
BROWN
Comment , monsieur le bourgmesire. . .
VAN-BETT, élevant la Qoix.
Silence ! {Au Marquis.) Yoyons, toi qui fais le ricaïiiieur . quel motif t'amène à Sardam :* . qui es-tu.''
LE MARQUIS
Le marquis de Châîeauneuf, envoyé de sa majesté le roi de France et de Navarre.
VAN-BETT , élormé.
Envoyé de sa majesté ' ah !. . mon Dieu!., je tombe bien pour le preinicr . . Mille pardons , monseigneur, ce n'éîait pas à vous que je m'adressais, c'était à celui-ci. . . {montrafit Lefort)... Qui es-tu, loi .qui chuchotles toujours ivec ce grand !. . . toi. . 1 habit brun. . . qui es-iu?
LEFORT
L'amiral Lefort , ambassadeur du czar de toutes les I\ ussîes. V A N-BETT , pîus étonné.
Un amiral ?.. un amiral !.. Je vous demande bien pardon, . excellence , mais quand on est à la têîe d'une administration comme celle-ci.. . (^Jperceoanl lord Simpley.) Ah! je tiens Tembauchetfr . . . oui , parblea î. . il a voulu m'embaucher moi-même , en me faisant un tas de contes. . . il m^a même offert de l'argent. . . deux mille guinées !.. et jusqu'à présent je n'ai pas encore vu de quelle couleur... Il a eu des conférences avec cet autre fripon (// désigne Flimann. ) Oui es-tu , toi , voyons ? simpley.
Lord Simpley, envoyé de sa majesté britannique. VAN-BETT, confondu.
Allons. . . on me demande des embaucheijrs. . . et je ne trouve que des seigneurs. . des milords ... voilà une taverne qui n'est pas trop mal composée... il paraît que tout le corps diplomatique s'y est donné rendez-vous. l'officier, à Van-Bett.
Je vous fais mon compliment , monsieur le bourgmestre , vous êtes parfaitement instruit.
VAN'BETT
Attendez. . . J'y suis. . . oui, ventrebleu!. . . Ce Pierre Flimann , ce Pierre Michaloff . . . Arrêtez-moi ces deux hommes-là... flimann.
Moi ?
VAN-BETT
, Vous-même.
BROWN
Yous exlravaguez !
VAN-BETT, désignant Flimann.
Arrêlez-moi cet homme la.
SIMPLEY , bas à Van-Bett, Que faites-vous p c'est le Czar.
VAN-BETT , confondu.
Lui f . . . Oh ! alors . . . ( montrant le Czar, ) Arrêtez-moi celui-ci- LE marquis, has à Van-Bett.
Que faites-vous ? c'est le Czar.
VAN-BETT , hors de lui.
Lui ? Ah! ça , laissez -moi dotic tranquille. . . ils seraient tous czars, maintenant, si je les écoutais... ils se sont donnés le mot. . . Eh bien, ambassadeurs, souverains, matelots, danseurs , buveurs , fumeurs , arrêtez-moi tout le monde. . . J'y verrai plus clair demain matin.
LE CZAR, vivement.
Le premier qui approche . . .
VATN^-BETT.
Tu le révoltes. . . Alfends , attends. ( à l'officier, ) Faites avancer vos gardes. (mV/w/.) Que chacun arrête son homme, moi , je m'empare du plus mutin. (// va sur le Czar,) LE CZAR , le repoussant aoec force.
Va-t-enau àiab[e\(^Van-Bett-tombe dans les hra^de Broivn.)
VAN-BETT
Oh ! le scélérat ! . . . Oser lever la main sur un hourgmestre. . . Tu seras pendu le premier. Balayez-moi toute cette canaille-là , et surtout n'oubliez pas le coquin qui m'a donné le coup de poing.
LEFORT , couvrant le Czar de son corps et montrant son cordon bleu qui est caché sous son habit.
Arrêtez ! respectez les jours de mon maître
LE CZAR
Lefort î
SIMPLEY , frappant du pied.
Lefort ! son maître ! damnation ! . . . c'est le Czar î
TOUS
Le Czar !
LEFORT , avec force.
Lui-même.
CHŒUR
Air : Cest notre ami Blondel, Eh quoi / le Czar parmi nous ?
Ah ! quel jour heureux pour nous !
Tombons tous à ses genoux ,
A ses genoux. {Ils s'inclinent autour de lui.) LE CZAR , gaiment* Allons , je vois qu'il n'est plus possible de garder l'incognito. { aux ouvriers^ Mes amis, que mon nouveau nom ne vous effraye pas , je serai toujours Pierre Michaloff , votre compagnon de travail , de plaisirs , qui veut assurer le bonheur de tous ses camarades de Sardam.
FLIMANN , hors de lui.
Ah ! mon dieu ! . . . . comment c'est toi ... . pardon .... {Reculant. Le Czar lui tend la main. ) Oh! que je suis content. . . Michaloff , mon meilleur ami , qui se trouve empereur !
SIMPLEY , à Van-Beit , lui montrant Flimann. Que diable aussi veniez-vous me dire .f* . . .
VAN-BETT
Laissez-moi donc tranquille, c'est vous au contraire qui êtes venu m'crabrouiiler. . . Parbleu ! si vous m'aviez demandé le Czar , je vous aurais dit tout de suite. . . voilà . . .
Il est clair qu^il ne faut que cinq minutes d'allenlion pour voir que voilà sa majesté. . . D'abord je l'aurais reconnue rien qu'au coup de poing. . . J'ai bien vu que ^a ne partait pas d'une main ordinaire, {se tournant humblement vers le Czar.) Sire , sire, quel beau jour que celui. . .
LE CZAR
C'est assez , monsieur le bourgmestre.
VAN-BETT
Non , sire , ce n'est pas assez. Quel beau jour que celui.., qui luit. . . Puisque vous le voulez , je n'en dirai pas davantage. 11 faut que toute la ville vienne vous rendre les hommages. le czar.
Miséricorde ! toute la ville ! . . . Je pars à l'instant. ( à lord Simpley.) Lord Siinpley , un traité d'alliance est signé entre la France et la Russie ; que le roi^ votre maître , accède aux propositions failes à Riswick et la paix est conclue. ( à Maria. ) Petite Maria , je ne vous oublie pas , vous épouserez Flimann. maria.
Est-il possible ?
Quoi! sire , un garçon charpentier . .
LE CZAR
Je l'emmène avec moi , et je le mets à la tête de mes chantiers sur la New^a. flimann.
Sur la Nevv^a ? mais n'y a pas une chaloupe.
LE CZAR
Dans dix ans on y verra la capitale de la Russie.
VAN-BETT
C'est d'y mettre les ouvriers le plus tôt possible,
CHŒUR
Air : Il est je le parie. (Du Bal champêtre.) Guidés par son génie , Allons, bravant les flots i Enrichir sa patrie Des fruits de nos travaux'.
FLIMANN, au Public.
Dans ce voyage , Nous r'doiitons un naufrage ; Un seul coup de vent Renverse an bâtiment !
Mais souvent...
Votre indulgence enchaîne Les vents , les ouragans ; Vous seuls pouvez sans peine , INous donner le beau tems.
CHOEUR
Votre indulgence enchaîné, etc.
FIN
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GOQUELARD, vieil Épicier retiré M. Blondin.
MARGUERITE M-^ Baroyer .
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BEAUSOLEIL, Paysan M. Odry.
Une Jeune Fille M"' Mélanie.
Villageois, Jeunes Fillee.
La scène se passe dans un village de la Sologne,
Vu au ministère de rinle'rieur,conforme'meiit à la de'cision de S. Ex, en date de ce jour.
Paris, le 20 janvier i8s5.
Par ordre de Son Excellence, Le chef du bureau des théâtres ,
COUPART.
ImPÏIIMERÏE DK 04VÏD, RtJB DU FA.Ui!OURG P0I£S02îïflÈBE, I.
SCÈNE PREMIÈRE
{Jolibois est en costume bourgeois , moustaches et cheveux gris , etc. Il porte une petite table d' escamoteur j, avec un X, une gibecière^ etc.)
JOLIBOIS j seul , et parlant à la cantonnade.
C'est bon; je ne partirai pas sans vons avoir dit la bonne aventure a tous... {riant) Ah! ahî ah! Ces braves gens... parce qu'ils m'ont vu faire sauter la coupe ^ et partez muscade., on ne leur ôterait pas de l'ide'e que j'suis un sorcier
du grand numéro ( Il arrange sa table ) C/est pas
étonnant : ces cadets de ce canton, c'est d'fameux conscrits pour la malice.... Faut que ce pays-la n'se soit pas levé si matin que les autres !... Sont-ils arriérés! d'anciens troupiers comme moi leur en feraient avaler de toutes les couleurs.
AiB de VÈcu de six francs.
Ils croy'nt à tous les vieux grimoires,
A tous les contes de lutin.
J' leur dis , en f'sant un tas d'histoires , ,
Que j'iis dans les traits de la main ,
Et dans l'grand livre du destin ;
Ils s'imagin'nt sans Tmoindre doute
Que j'iis dans Tav'nir , dans Tpassé....
Et je s'rais bien embarrassé
S'il m'fallait lire ma feuilP de route.
( // place ses cartes et aperçoit Urbain. )
Qu'est-ce que c'est que ce voltigeur, z'en guêtres et la canne à la main?. . . , Encore un pays qui vient rae con* suler ! . . .
SCÈNE
JOLIBOIS^ à sa table; UKBAIN, en habit de voyage et regardant la maison à droite.
URBAIN, sans s>oir Joliboîs, et s' arrêtant comme essoufflé
Ouf !.. J'ai fait mes trois lieues tout d'une traite... mais je vois sa maison... ça me délasse...
JOLIBOIS^ le regardant.
Le pékin ne m'est point z'inconnu ! ...
URBAIN, de même.
Comment! . . Je ne me trompe pas! Monsieur Jolibois !... mon ancien caporal^ quand j'ai tiré à la mélice, à Vierzon.
JOLIBOIS
EK ! c'est le petit Urbain, dit l'Evei^é qu'j'ai fait
exempter corn m' fils de veuve.. Viens donc m'embrasser!..
URBAIN
Et qu'est-ce que vous (iiites dans not'pays?...
JOLIBOIS
J'ai mon congé... j'm'en retourne chez moi à petites journées... pour y vivre en paix et dans les larres paternels... . Mais comme la roule est longue, je m'occupe^ chemin faisant^ à tirer des microscopes.
URBAIN
Tz -îs microscopes !
JOLIBOIS
J; i, j'étais le loustic de la compagnie... Je manie zassez
bieiiles crânes j j'engourdis ces bons paysans moyennant jaei'Yv?ss bouteilles de vin et autres menues denrées.
URBAIN
Ça (ai.' qu\ous mettez les étapes dans vot'pocbe...
JOLIBOIS, riant.
Q^tùJ&iÇi ta dis : et toi, qu'est-ce que tu deviens?
urtBAlN.
Ail î ne parlez pas d'çà, monsieur Jolibois. . . V'ià huit mois que j'ons quitté le village par désespoir d'amour.
JOLIBOIS
Par désespoir d'amour !.. ça ne t'a pas maigri pourtant.
URBAIN
J'ons pourtant été voyager dans les environs pour tâcher dl oublier... Bahî ça y a fait comm' de l'onguent pour la brûlure... Et j' viens aujourd'hui pour la voir un moment sans qu'ail s'en doute...
JOLIBOIS
Elle est donc bien jolie !
UB.BA1N, se passionnant.
Jolie !... ah!... jolie ! comme...
JOLIBOIS
Comme une femme qu'on aime, quoi î
URBAIN
Mieux que ça ! elle vous a un air... et puis des yeux. . . mais c'est ben le plus grand petit monstre !
JOLIBOIS
Est-ce qu'elle n'est pas sensible à ton martyre ?
URBAIN
Elle î j 'crois bien. . . elle est sensible comme rien du tout! c'est une coquette qui croit ^ parce qu'elle est jeune ^ qu'ça durera toujours... pas méchante au fond; ... au contraire ^ excellente pour sa vieille marraine Marguerite. . . Mais écoutant Pierre... écoutant Paul... tantôt l'un^ tantôt l'autre.. . et l'plus souvent tous les deux à la fois.
Air : On dit que je suis sans malice.
Elle était coquette et cruelle ; Tous les garçons s'mourraient pour elle ; Elle a mêm' fait perdr' l'embonpoint Du gros percepteur et d' l'adjoint.
Elle a désolé quinz' villages ;- Et l'on jug'ra de ses ravages Lorsque , dans le département , On va fair* le recensemtnt.
J0LIB0I
Quelle place meurtrière ! . . . ( voyant qu'il s'essuie les yeux) Eh bien, fantassin^ bannissez une sensibilité z'opportuîie; je suis fidèle et passionné comme un autre... Mais quand raa belle passe zà Tennemi, j'funie ma pipe... z'il n'en est plus question...
URBAIN
J.'peux pas fumer...
JOLIBOIS
Alors... faut tenir tête à la Dulcinée... J^ai déjà des recommandations d'un vieux grippe-sous du -village, pour un monsieur Coquelard ; connais-tu ça ? il m'a donné des instructions pour une jeunesse qui le rebute j j'ai déjà trouvé une manigance^ et j'p^'is, par la même occasion...
URBAIN
Oh ! la bonne idée !.. justement elle croît aux sorciers^ et les histoires des revenans lui font peur!.... j'me tiendrai caché là... derrière cette fontaine... j'vous la montrerai... faut la faire bien enrager... faut lui dire que je l'aime toujours... Non, non, je me trompe ; faut lui dire au contraire que je n'pense plus à elle... que j'ia déteste... Oh ! uoH^ ça pourrait li faire trop de peine.
JOLIBOIS, le faisant cachej\
Chut.. J'entends not' monde qui arrive...
SCÈNE III
JOLIBOIS^ URBAIN, caché derrière la fontaine, NIGOLETTE, BEAUSOLEIL, Jeunes Paysans et Jeunes Filles, qui entourent Jolibois auec crainte et respect,
CHOEUR
Air : Oui, célébrons Vhyménée,
Quel honneur pour le village De posséder, ce matin , C grand devin !
Qui , sur la main , Ou r visage , Peut connaître notve d«siift.
•aBAiN, à parti et regardant Nîcolette , qui entre en scène. Dieu ! je l'aperçois. . . c'est elle l. . .
jot-iEOis , aux jeunes filtes.
Jeun's fill's , écoutez-moi bien , N'craignez rien.
DNE JEUNE FILLE , U regardant.
Q u'il est laid !.. .
JOtIBOlS.
Je rends fidèle Chaque amant. . .
LA JECNE FILLE.
Mais il est fort bien.
CHOEUR
Quel honneur pour le village , etc.
URBAIN, à part.
C^est bien elle !.. elle est encore embellie...
ificoLETTE^ regardant Jolihois.
Tiens! le sorcier... c'est un bomme comme un autre...
BEAUSOLEIL
Quéqu'ça fait.... ils prennent la figure qui leur plait..., si il voulait.... il paraîtrait là avec une grande robe, des flammes et Tdiable à côté d'iui...
3VIC0LETTE
Ob dieu ! ça m'ferait trop peur !..
jOLiBOis, arrangeant ses gobelets.
{a part) L'vieux malin qui dVait m'donnner des renseignemens sur tout le monde ^ n'paraît pas, ça met me magie z'en déroute.
jyiCOLETTE.
C'est moi qui Tconsulterai la première...
LÀ JEUNE FILLE
Obîaprèsmoi, s'il vous plait.
BEAUSOLETL.
Eb ben! et moi donc?..
TOUTES LES FILLES
C'est à nous, c'est à nous.
WICOLETTE.
Tiens, pourquoi donc qu'vous auriez la préférence
LA JEUNE FILLE
Parce -que j'somines les plus pressées! madame la comtesse nous auend au château où elle doit nous remettre la dot qu'elle a promise à toutes les filles qui s' marieraient dans l'année ( d'un air ironique ), par ainsi comme il n'y a que mamselle Nicoleite qui n'a pas de prétendu et qu'elle ne vient pas au château^ ellé aura tout l'temps d'consulter l'sorcier.
jvicoleïîe.
Aîi ! je n'ai pas d'prétendu parce que je n'ai pas
voulu...
LA. JEUNE FILLE
Dites plutôt qu'on vous connaît... quand on est coquette et qu'on peut souffrir une douzaine d'amoureux autour de soi...
NicoLETTE^ cl' wi (iir moqucur.
C'est un embarras que vous n'avez jamais eu , mesdemoiselles.
LES JEUNES FILLES
Qu'est ce que vous dites, mamselle? c'est affreux^ c'est abominable!
{Pendant celle dispute , Jolibois a tout disposé sur sa table. Urbain lui a fait des signes pour lui montrer Nicolette , mais Jolibois rij fait pas attention, )
SCÈNE IV
Les Mêmes, MARGUERITE et COQUELARD sortant de leurs maisons,
MARGUERITE
Eh bien, eh bien! quel tapage!..
COQUELARD.
Est-ce que le sorcier a prédit quelque malheur?... Ah! ah ! ils n'en font jamais d'autres.
LA JEUNE FILLE
C'est Nicolette qui veut encore nous enlever nos amoureux.
MARGUERITE
Comment, raarazelle !... Si je vous y reprends.... J't'en donnerai , moi ^ des amocreiix!..
WICCLEÏTE.
JNon, marraine, c'était pour rire.
COQUELARD.
Allons^ allons, ne la grondez pas. Cette chère enfant... c'est une petite malice...
MARGUERITE, hcis II Cocjuelard,
Kon^ mais c'est que ce démon là me fait damner^ avec son petit air innocent... Ah ça ! voisin Coquelard , je voris en prie , n'y a plus à Largniner... faut lui donner une bonne leçon !...
COQUELARD^ baS.
Soyez tranquille {haut) ali ça ! qui est-ce qui nous empêche de commencer Jolibois) est-ce que vous attendez votre démon familier?
jOLiBOis ^ regardant Coquelard.
Non, non, z'il est arrivé, je F vois à côté de ce jeune homme?..
BEAusoLEiL, $6 retoumant.
A côté d'moi... oh là là 1
COQUELARD.
Je me risque le premier. (// s'approche de Jolihois et lui parle bas) La petite personne en question se nomme Nicoletie... et quant aux autres... {Il lui remet un papier.) jOLiBois, bas.
Bien. {Il a Vair de lui répondre a V oreille) COQUELARD, se récriant.
Ah! c'est particulier... il a deviné du premier coup que je me nomme Coquelard. .. que j'étais un ancien épicier retiré.... et que j'ai eu trois femmes qui m'ont fait mourir de chagrin !.. Ah ah ! il est très fort... très fort... très fort...
TOUS
A mon tour... à mon tour...
JOLIBOIS
Volontiers... aimables villageoises. (// leur donne des cartes.)
LA JEUNE FILLE, à qiù il parle.
Ah mon dieu ! d'où a-t-il su cela n'en dites lien^
mansieur le sorcier, ma mère me battrait...
EEAUSOLEIL.
Ail ça ! et moi donc?
JOLIBOIS
Voyons... lu te nommes?
BEAxjsoLEiL, reculcLTit toiijours.
JOLIBOIS
Je le sais !
BEAUSOLEIL
J'ons fait un rêve c'te nuit.
JOLIBOIS
Je le sais !
BEAUSOLEIL
C^coquin de rêve... je ne m'en souviens pas d'un mot...
JOLIBOIS
Je le sais.
BEAUSOLEIL
Ah ! ben, si vous Y savez ^ vous m' rendrez un fameux service.
JOLIBOIS
Je sais que vous Tavez oublié.
BEAUSOLEIL
Il y avait dedans du dindon.
JOLIBOIS
Signe de mariage pour vous.
BEAUSOLEIL
Du tout , j' veux pas me marier ; suis comme Nicolette moi^ quand onest joli garçon, n'yapasase presser... Ainsi, changez- moi ça...
JOLIBOIS
Volontiers; je vais vous faire le grand jeu, mais c'est six sous. (// lui donne des cartes):
BEAUSOLEIL
J^aime mieux donner six sous'> et ne pas être marié...
JOLIBOIS
Donnez - moi le neuf de carrau. (// étale ses cailles et parait frappe). Ah mon Dieu !
TOUS
Qaoi donc ?
JOLIBOIS
Une prédiction z^inaltendue ! Pardon^ excuse, messieurs, mesdames, il n^est point que vous n'ayez parmi vous une jeune fille qu'on appelé Nicoîetie ?
ificoLETTE, s avançant.
Air • Restez, restez troupe jolie.
C'est moi , m'sieur l'sorcier, parlez vite ; * Dit's-moi tout c'qui m'arrivera.
iOiji-RO\& ^ prenant sa main.
Eh quoi ! c'est vous , pauvre petite ! Quoique bien jeune , je Tvois là , Aux galans vous plaisez déjà.
Pour votre époux chacun s'propose, Et par vous tout l'inonde est séduit.
NicoLETTE , souriaut.
M'sieur l'sorcier , dit's-moi donc que'qu' chose Que personne n'm'ait jamais dit.
jOLiBOis^ a^^ec emphase.
Eh bien , tremblez !..... Vous avez dédaigné les effets d'une sensibilité inhérente an sesque aimable dont elle fait la plus belle apanage... le destin qui a mis dans sa tête de vous punir d'une fierté z'insoîuble, a décidé qu' vons alliez perdre tout à coup et par l'insensible z'évaporation, vos agrémens, vot' fraîcheur...
2YIC0LETTE , un pcu émue.
Qu'est-ce que ca veut dire ?
JOLIBOIS, enflant sa voix.
Si aujourd'hui même, à une heure sept naî miles trentetrois secondes, vous n^avez pas fait choix d'un mari... Pst... vous deviendrez vieille et laide... Vous voyez, honnêtes villageois des deux sesques, ce qu^il en coûte pour fuir les doux nœuds du mariage.
JVICOLETTE.
Laissez donc, c'est pour rire, ma marraine ! Monsieur..; Coquelard , est-ce que c^est possible ?
COQUELARD.
Bah ! des contes , des histoires !
JOLIBOIS
Air du Solitaire.
NViez pas d' la magie ; L' destin n' plaisant' jamais.
Pour prix d' vot' coquett'rie y Vous perdrez vos attraits...
Par un* bizarr' merveille.
Vous changerez soudain, Comm' la rose vermeille Qui n' brille qu'un matin.
TOUS , à mi-vaix, EU' s'ra laide et vieille.
C'est bien fait 1
lES GXfiÇONS.
Quel malheur f
IflCOtMTK.
C n'est pas vrai, (à part. JJ'crois qu' j'ai penr.
TOUS
Ah , mon Dieu (bis) ! quel malheur!
NICOLETTE
c n'est pas vrai (bis). J' crois qu' j'ai peur.
Ga n' m'empêch'ra pas D'aller c' soir à la fête, Et , quoiqu' sans appas , P' vous enl'ver plus d'un' conquête.
J.À. JEVItE FILLE.
Pourvu qu'ça n'aill' pas nous prendre. . . Chez la comtesse , faut nous rendre j Et tâcher , avant midi , D'avoir chacun* un mari.
IVICOLETTE.
NICOLETTE
Au château l'on nous invite , Courons , courons donc bien vite.
Dans la crainte du sorcier , Bien vite il faut nous marier.
NicOLETTK, avec ironie.
Au château l'on vous invite , Courez, courez donc bien vite.
Dans la crainte du sorcier.
Bien vite il faut vous marier.
[Ih sortent tous. Coquelard fait signe à Jolibois quil va revenir.)
SCÈNE V
JOLTBOIS , URBAIN, sortant de sa cachette.
URBAm.,
Ah î M. Jolibois, que je vods remercie; comme c'est bien trouvé... lui dire qu'elle deviendra vieille I Ell'n' fait pas semblant, mais ell' bisque joliment.
JOLIBOIS, resserrant ses cartes.
Comment! est-ce que c'était la tienne?
URBAIN
Nicolette? oui, j' vous l'ai montrée du doigt.
JOLIBOIS
Je ne m'en suis point z'aperçn; il paraît que nous avons fait une fameuse brioche; c'est le vieux qui m'avait recommandé de dire tout ça.
URBAIJV.
Qui? ce monsieur Coquelard? pas possible, je l'ai jamais vu ici.
JOLIBOIS
11 n'y est que depuis peu de temps : c'est un épicier assez riche à ce qu'il dit, qui vient de se retirer dans c' village , et je m' doute que le vieux renard guette ton in* humaine.
URBAIN
Lui!... si je le savais... Dieu !...
JOUBOIS.
Le v'ik qui s'emporte déjà î Diilcîter fantassin.:, uiiBAiN , vwement,
M. Jolibois, ne me retenez pas, je suis capal^e de tout. C'est que je l'aime plus que jamais ; j'en suis îon , et je ne veux pas qu'un autre que moi lui fasse de la peine.
JOLIBOIS
Faut seulement tâcher d' savoir les projets du camar-ide... Le voici ^ laisse-moi filer la carte ^ et n' vas pas jouer du cœur pour du carreau.
SCÈNE VI
Les Mêmes, COOUELARD.
COQUELARD.
Je les ai conduits jusqu'au bout du village... pour ne pas donner des soupçons... Ah! ah! ah! très-bien, mon cher ami , très-bien , très-bien ( appercevant Urbain ) , qu'est-ce qiie c'est que ce petit luron?
JOLIBOIS
Faites point z'attention , c'est mon élève.
COQUELARD.
Un sorcier en herbe.
JOLIBOIS
Oui ; c'est hn qui porte mon élaboratoire , et comme wons allons nous remettre en route, si vous êtes content....
COQUELARD.
Air de Lisbetli.
Oui, mon cher , je suis satisfait ; Notre réussite est complète ; L'horoscope a fait son effet, La bell'sent un chagrin secret ; Déjà son esprit s'inquiète.
Je ne veux plus vous employer , Car, pour la séduire et lui plaire ^ C'est moi maint'nant qui fait l'sorcier t Et l'amour ( bis ) sera mon compère.
vvc^ km y a\^ec inquiétude.
» Qoeii di ole d'idée qa' vous avez eue là, M. Croqnelard, <i faire prédire à c'te jeunesse... pourquoi donc ça...
COQUELALD.
Il me demande pourquoi? ah! ah! il n'est pas fort TOtre élève.
JOLIBOIS
Il n sait rien deviner (à Uubain). Tu ne vois pas , imbécile, que monsieur est détesté de la petite^ et qu'alors...
COQUELARD.
Du tout , c^est pas ça , elle ne se doute seulement pas que je l'aime... L^espiègle se serait moquée de moi comme des autres. ^ URBAIN y cherchant. " >
C'est clair, alors c'est un moyen de la punir, d' l'humilier , d' 1:1 corriger et...
COQUELARD, se frottaut les mains.
Et de l'épouser.
viiBkïis , bvs à Jolibois'. ?
De l'épouser !.. j' vas sauter sur sa perruque.
COQUELARD.
Parbleu ! qui est-ce qui m'en empêchera ? le village est au château pour toute la journée ; je reste ici seul avec Nicolette et sa marraine, qui est dans mes intérêts, ainsi... {Urbain veut sauter sur Coçuelard).
jOLiBOis, bas.
Mutus !... j'ai z'une idée z'insidieuse.
COQUELARD.
Ah! ça^ mon ami^ puisque vous partez,... voyons ce fameux miroir que vous m'avez promis^ j'en aurai bientôt besoin pour convaincre la petite.
J0L1B0I3, lui donnant un miroir entouré de bois noir et conwert d'un papier.
Le voici, j'en ai toujours une provision avec moi^..., vous sentez qu la magie a besoin de ces petits moyens-là. COQUELARD^ lui domiaut de V argent.
C'est un peu cher,... mais vous êtes sûr que ça ne manquera pas son eifet.
JOLIBOIS
Vous l'avez éprouvé vous-mênio ce matin....
coQUELÀRD^ le mettant dans sa poche, Oxiï, oui, c'est prodigieux.
URBAIN, bas.
Qu'est-ce que c'est donc?...
JOLIBOIS, bas. Tu le sauras^... ça va nous servir.
COQUELARD.
En outre ^ voici le montant de Thoroscope. ( // lui donne deux bouteilles quil tire de sa poche-)
Air: Il est dupe de ce mystère.
De ma promesse c'est le gage ; Ce n'est qu' du p'tit viu de village ; Mais votre art en fera , je gage , Du Màcon ou de l'Ermitage.
URBAIN
Si vous l'voulez ici, J' pouvons vous dire aussi C'que , dans votre ménage , Le destin vous ménage.
COQUELARD , souriatit.
Vous n' m'apprendrez rien , j' crois.
Je fus marié trois fois ; Avec mon expérience , Ces choses-là c'est connu d'avance .
Partez donc vite , et bon voyage ; Buvez ce p'tit vin de village ; Vous pourrez le changer , je gage, En vieux et bon vin d'Ermitage .
JOLIBOIS et URBAIN.
Nous allons nous r'mettre en voyage.
Tâchez d'achever votre ouvrage.
Pour empêcher son mariage , Restons tous deux dans.ce village.
SCÈNE VII
COQUELARD, MARGUERITE.
COQUELÂRD.
Ah ! VOUS voilà, ma chère Marguerite.
MARGUERITE
Eh bien ! le sorcier vous a-î-il donné?...
COQUELARD.
Oui, j'ai tout ce qu'il me faut; songez bien à me seconder...
M'i^RGUEFaTE.
Ehî... je ne fais que cela tous les jours : je lui dis que ça ne fait rien qu'un mari soit vieux et laid.
COQUELARD.
Comment...
MARGUERITE
C*est pour avancer vos affaires... mais elle ne me croit pas! malgré ça, à présent^ je suis sûre qu'elle a bien du tintoin... Ces petites filles d'aujourd'hui., ça tient à sa petite mine chiffonnée... Je n^étais pas comme ça, moi.... quand on me parlait de mariage , j'étais toute décidée, j'en aurais pris plutôt deux que d'en refuser un... ah ! dame, c'était le bon temps;... mais à présent, elles vous ont des têtes... Je crois que vous aurez bien de la peine.
COQUELARD.
Bah! bah ! n'ai-je pas mon grand moyen tout prêt...
MARGUERITE
Chut,... je l'entends qui revient!
SCÈNE VIII
Les Mêmes, NICOLETTE.
NicoLETTE, à la couUsse.
Voulez-vous bien finir ?...
MARGUERITE
Eh! ben , a qui donc qu t'en as, ma petite? Qu'est-ce qu'on t'a tait?
La Vieille, 5
NicoLETTE^ se plaçant entreux, A-t-on jamais vu? jfiscjîi'aux enfans du village qui courent après moi , en m^appelaiit la vieille ! Aussi cru* c'est Lète à ce sorcier d'aller dire... C'est' pas que j'y croie au moins.
COQUELARD.
Ni moi ; mais mariez vous avant le terme fatal,... le diable sera bien attrapé.
MAllGUERITE.
Tiens ^ Nicolette^ veux-iu que je i' dise?.,, ce n'est pas que j'y croie non plus, mais je t'avoue que ça me tranquilliserait.
NicOLETTE^ les regardant.
î le marier? et à qui? n'y a plus personne.
COQUELARD.
Il est sûr que le village est à sec,... moi j'ai déjà eu trois moitiés,..; vous pensez que j'en ai bien assez comme ca... mais vu le danger... et mon attachement pour votre marraine, je pourrais... me sacrifier.
MARGUERITE^ haS.
Accepte^ Nicolette, c'est un bon parti!
NICOLETTE
Bah ! monsieur Coquelard, vous ne m'aimez pas?...
COQUELARD.
Je ferai un efFort.
JîlCOLETTE.
Mais moi, j' vous aime pas du tout.
COQUELARD.
Ça viendra^ mon petit Chéi ubin.
WICOLETÏE.
ï)u tout...
Air : Kaud. de l'Ours et le Pacha. ^
Mon âg' , du vôtre , est par trop loin , Et c'te difi'érence me frappe ; Faut qu' vous reveniez à mon point , Ou ben attendr' que j' vous r'ttrape.
Moi , j'en croyons ce qu'on m'a dit :
En ménage , on n' peut pas , je pense , Vivre de bonne intelligence , Surtout quand l'un des deux finit Au moment où l'autre commeiice.
coquelAPcD , d'un air agréable. Vous me trouvez un peu mur ? si vous m'ëponsîez , vous me verriez tout autrement; je changerais à vue d'œil; quand ou est aimé,... ça vous rajeunit, hi! lu! hi!
KICOLETTE.
Ah ben ! faudrait trop vous aimer, vous... j'y renonce.
MARGUERITE , la poussaut de coté, Mamzelle !
coQUELARD , bas à Marguerite, Le grand moyen „ il n^y a phis que cela. ( haut ) C'était pour plaisanter au moins. Ah ça! j'vais fvnre un tour chez levoiturier pour difFérens objets que j'attends de la ville.
NICOLETTE
Ah! et ce beau miroir que vous m'aviez promis pour ma fête... Ma marraine m'a cassé le mien sous prétexte que j ' m'y regardais à tout moment. C'est si gentil un miroir !
COQUELARD.
Je vais le chercher. ( bas à Marguerite.) Je ne serai pas long-temps.
MARGUERITE, buS.
Pourquoi ne pas le lui donner tout de suite ?
COQUELARDj buS.
Du tout, il faut attendre l'heure prédite par le sorcier. ( haut. ) Vous serez la seule qui en aurez dans le village... les autres fille en sécheront de jalousie. Ah ! ah! j^ cours et je reviens.
( // sort. )
MARGUERITE, NICOLETTE
MARGUERITE
Encore un que vous refusez, mamzelle.
NICOLETTE
Ah!., il me semble que je ne pourrais jamais épouser un vieux comme ça.
MARGUERITE
Ta, ta ., ta, i»n vieux ninri! în ue sais pas ce que ça yautj tu ne connais pas les jeunes gens!
Air de Marianne.
Ils couf'nt les champs la s'maine entière , Aim'nt le jeu , V vin et cœtera ; Ils grond'nt sans cess' leur ménagère , Et souvent , ils n* s'en tienn*nt pas là. Dans son ménage , Leur femme enrage , Et r mariage Lui semble bien dur; Mais un homm* mur C'est bien plus sùr; Sans êtr' changeant Ça n'est pas exigeant.
A mener , c'est bien plus facile , D'êtr' jalouse on n'a pas 1* souci ..
Enfin , avec un vieux mari , On peut dormir tranquille.
B'alllèars celui-là est riche... à force de vendre du poivre et du sucre à la ville voisine^... il a acheté c'te maison, il vient de la faire remettre à neuf.
WICOLETTE.
Dame! s'il pouvait en faire autant pour lui...
MAEGUERITE.
Cest ça! tantôt une raison, tantôt une autre : où croyezvous qu'ça vous mènera c' biau manège là?... à être abandonnée d'un chacun^ à passer pour une coquette qui n'a rien dans la tête ni dans le cœur.
KICOLETTE, émUC.
Gomme vous me traitez ! vous ne diriez pas ça si vou* saviez... ( avec un soupir ) Allez, ma maraine, sans "que j'en aie l'air,... j*ai ben du chagrin depuis le dépari d'une personne.
MARGUERITE
T'as du chagrin depuis le départ d'uknô persoBne !, v'ià du jîouveau et qui est-ce donc ?
nicole;tte.
Eh ben c' pauvreUrbain...
MARGUERITE
Comment, ta y penserais? et vous ne m^en avez jamais rien dit !... A-t-on jamais vu une sournoise comme ça, qui se permet de penser !...
KICOLETTE.
C'est-à-dire j'en suis pas bien sûre,,., quand il était ici , je me moquais de lui comme des autr es ; mais depuis qu il est parti... aussi pourquoi n avait-il pas de patience r
— Alamzelle y faut vous décider, f suis pressé. — Et moi je ne le suis pas mo sieur, — - Faut in épouser ^ mamzelle j ou vous ne me resserrez jamais... C'était trèsmalhonnête de me mettre comme ça le marché à la main.
— Eh! mon dieu, qu'est-ce qui vous relient , monsieur? allez , partez y bon voyage! il ne manque pas de garçons^ allez... allez. Je suis sure qu'il en a été bien fâché, et moi , je ne le dis qu'à vous, mais j'en ai pleuré [dus d'une fois en cachette.
MARGUERITE
C'est ta faute aussi, Urbain t'aurait convenu. Ce que je veux moi , c'est que tu t'établisses , pourvu que ce soit un brave garçon.
NlCOLETTE.
Ah ! c'est pas l'embarras , y a des momens où j'en sui^^ toute consolée.
Air : // est plus dangereux de danser.
Quand les garçons de notre hameau Viennent V dimanche sous l'ombrage , Si pour les filles ils Ont qnequ' cadeau., J' suis ben sûr d'avoir le plus beau : Et puis chacune e rage D' les voir se disputer L'honneur de m'inviler. . , Pendant c' temps Je me partage Entre tous les galans Qui veut* me fair' danser ; Puis Suzon et Lison , Et Manon et Toinon , Vont douc'ment (ter) les pincer.
Tant qu'on est fille , ah Dieu 1 quel bonheur l Quoique sage , On peut êtr' volage :
Chaqu' jour , ou pe\it changer dé dansear i>i ais un mûri , ça me fait peur.
SCÈNE X
Les Mêmes, BEAUSOLEIL.
BEAUSOLEIL, accouraiit.
Mam'zelle Nicolette 1 mam^zelle Nicolette î
MAUGUERITE.
Comment? grand nigaud, tu n*es pas au château, toi!
BEAUSOLEIL
Puisque je me marie pas , je n'y ai que faire ; mais jVous apporte une fameuse nouvelle.
Air : Kaud. (ï Angélique et Melcour.
Près de vous, j' suis vite accouru.
Vous n* savez pas c' qui me ramène î
HICOLETTK.
Quoi donc ?
BEAnSOLEÏL.
Urbain est revenu.
NICOLETTE , avec joie.
Urbain !. . . vous l'entendez marraine I
B«AUS0LEIL.
Vous n' vouliez l'écouter jamais. . .
Voyez quel bonheur est le vôtre , Il revient ici tout exprès. . .
Pour en épouiSer une autre.
jyiCOLETTE.
Comment ? une autre !
MARGUERITE
Là, tu le vois, raa fille... encore un garçon de moins.,* ç'est étonnant comme on les enlève c'te année.
IVICOLETTE.
Il en épouserait une autre... Qu'est-ce que tu dis-là?
Dame î... c'est public... il se marie à la nièce de Geneviève, du village d'à côté... vous savez, la bancroche.,,
NICOLETTE, émUC.
Ça n'est pas vrai...
BEAUSOLEIL
îl me l'a dit Ini-même... et puis je viens de le voir, qui embrassait sa future.
ivicoLETTE^ frappée.
Sa future!... Ah î mon dieu !
BEAUSOLEIL
Eh hen ! eh ben ! qu'est-ce que vous avez donc ? wicoLETTE , balbutiant.
Moi ! rien.
BEAUSOLEIL
Si... si... Vous chaugez de visage.
MARGUERITE, la regardant.
Tiens! c'est vrai. {On entend sonner une heure.)
BEAUSOLEIL
Ail! jarni ! et juste à l'heure prédite par le sorcier !
3VIC0LETTE, plus troublée.
Comment ? qu'est-ce qu'il dit donc ?
BEAUSOLEIL
La figure bouleversée î... vojlà que ça commence ! NicoLETTEy effrayée»
Ma m ir raine !
MARGUERITE
Tais-toi donc, toi ! Non, mon enfant, non. ( a Beausoleil ) Ne i'elFraie donc pas ; ( à part ) cet irabéciie nous sert sans s'en douter...
BEAUSOLEIL
C^est juste : faut pas l'efFrajer. Allons^ v'ià qu'elle. pâlit à présent ; faut vous marier ben vite... ben vite pour arrêter les progrès... V03 ous qui est-ce qui est vacant ? wicoLETTE ^ frappant du pied.
Du tout: j'veuxpas me marier... j'vcux savoir si Urbain m'a oubliée , s'il m'abandonne...
BEAUSOLEIL
Urbain... c'est juste ; il vous aimait tant, il n'peut pas vous r'fuser ; et puis, c'est peut-être pas vrai. Parce qu'il a embrassé c'te fille... tiens, si on épousait toutes celles qu'on embrasse , où en serais-je, moi? J'vas courir ni*informer ; mainienez - vous.,, mainîenez-vous tant qis'vous pourrez... { Il sort en courrani).
SCENE XI
MARGUERITE, NICOLETTE, ensuite COQUELARD dans le fond.
MARGUERITE , Cl part.
Bon ! nous en v'ià débarrassés !...
NicoLETTE, cmue.
Mais , dites donc, ma marraine, est-ce que ça serait possible?... est c'que ça m'prend ?
MARGUERITE , feignant de pleurer en la regardant. Attends donc que je te regarde... Dieux î... ah! ahi ma pauvre enfant.
KicoLETTE, pleurant pïus for t.
Ah ! ah ! qu est-ce que c'est ?
MARGUERITE, détoumaut la tête.
Je t'en prie... ne m'interroge pas.
NICOLETTE
Ah î ah !.. ,
COQUELARD, Cl part. Il tient sous son bras son miroir, A merveille !
ivicoLETTE, courant i^ers la fontaine.
G te fontaine... je vais m'a.^surer tout de suite.
( Elle rencontre Coquelard. ) Ah! monsieur Coquelard... ce miroir que vous m'aviez, promis... donnez-le moi.
COQUELARD.
Je l'apporte, et... ( // levé les yeux et parait fort étonné en la regardant) Ah ! ah ! c'est particulier.
NICOLETTE
Ah ! mon dieu ! ça ITrappe aussi. Donnez , j'veux connaître mon sort.
MARGUERITE, feignant de vouloir V empêcher. Je ne veux pas qu'elle se voie !...
{Nicolette saisit le miroir: aussitôt quelle a jeté les yeux dessus , elle pousse un grand cri : Ah! Elle le rejeté vivement. )
COQUELARD, ^^7^, à Margucritc.
C'est un miroir qui vous allonge la figut e d\ine aune.., ça vous rend épouvar.tabîo. Voulez-vous voir?...
MARGUEPaTE , huS.
Non , non , merci !.. j'en ai assez comme ça.
3VICOLETTE , pleurant.
Pins de doute. Dieux! ma marraine^ comme ça est tenu vite!... à mon âge ! me trouver dans les doyennes!
COQUELARD.
Moquez-vous donc des soi'ciers ! . . . . moi! ça me confond.
MARGUEPilTE.
Ne pleure pas , chère petite; ce n^est pas le moment de te faire des reproches : mais enfin si tu avais voulu m'écouter.
NicoLETTE , hrusqucment.
Dites donc , ma marraine, je n'ai pas eu le temps de me voir...
Mk^GV^v.iTT.^ montraht le miroir.
Veux-tu encore te regarder?..
NicoLETTE, ifii>ement.
Non, non.... {regardant la fontaine) je ne veux plus me regarder jamais... je me fais peur... Mais , dires-moi, ma marraine.^., je m'en rapporte à vous... Qu'est ce que je parais?
MARGUERITE
Pas trop, pas trop... guère plus que moi ..
3VIC0LETTE, désoléc.
Ah ! ah !... est-ce que je ne pourrais pas cacher quelque chose? {Coquelard secoue la téte.)
MARGUERITE
Guère plus que moi !
]\icOLETTE, tombant sur un banc de gazon et se cachant la Jîgure, Ah ! il n'y a plus d'espoir !
COQUELARD, bas à Marguerite, Nous la tenons.
MARGUERITE, allant a Nicolette, Tu vas rentrer, n'est-ce pas, Nicol ette. ( CeZ/e-c/ la téte penchée sur sa poitrine^ semble ne pas l'entendre )M]oïiSy ma fille, de la résignation; si tu veux le marier^ M, Coquelar l tiendra sa promesse; et si lu te de'cides, tn «'as qu'à m'appeler... (Ils rentrent à droùe. )
SCENE Xïî
NICOLETTE, seule,
L'cponser! \ui î jamais ! ah, Urb-rin î faut-il avoir du mallieiu ! moi qui ce matin encore émit si geiitiilc.si alerte... à présent mev'là une vieille gan^an comme ma marraine! juste l'infirmité que je craignais le plus. Qjiand je pense à la figure que j'ai maintenant... ce grand nez... ce menton pointu... {regardant ses main.s)¥Ay c'est drcMe... mes mains sont encore pas trop mal.... mon bras est assez rondelet,., dire que ça s'attache à la figure, juste ce qui frappe le plus.... c'est que j'en ai pour le reste de mes jours. Mon dicu^ mon dieu^ qu'est-ce que je vas devenir ? qu'est-ce que je vais faire ?
Air d'Arislippe.
Qu'il est cruel d'être vieille à mon âge ,
D' changer ainsi du jour au lendemain ;
J'avais à pein' commencé le voyage,
Et j' suis déjà presqu'au bout du chemin 1
Dans chaqu' saison d' not' existence ,
Jeunes et vieux , chacun a ses plaisirs :
Moi. . . je n' suis plus dans l'âge d' l'espérance ;
Et je n'ai pas même de souveniis.
Je n'oserai plus me montrer à personne.... Qui est-ce qui vient là ?
SCÈNE XIÏI
NICOLETTE, BEAIJSOLEIL.
( Nicolc tte pendant toute cette scène tourne le dos à Beausoleil ou se cache la figure de son tablier. )
BEAUSOLEIL
Ahî vous v'ia, mamzelîeNicolette...Eh ben ! dites donc^ je le quitte à I mst^nit...
NICOLETTE
Ui bain ?
BEAU SOLEIL
Oui... son mariage est pour demain. Mais, je gagerais qu'il vous aime encore.... et quand il va revoir votre joli visage, si frais, si mi§ïion.(JYicoleUe se détourne) Qu'esce que c'est donc^ vous avez mal aux dents?
NieOLETTE.
Ail! monsieur Beausolcil, j'suis devenue bien cliétive.
BEAUSOLEIL
Ah! est ce que c'est fini.(// s^approche.)
ivicoLETTE, se cachant davantage.
Ne me regardez pas^ je vous en prie^ ne me regardez pas... Eloignez-vous , ou je m'en vais.
BEAUSOLEIL
Elle s'cache.... c'est clair.... c'est qu'il n'y a plus de remède {haut) ^\ons y allons^ j'veux pas vous chagriner, je ne vous regarderai pas. Dites-moi seulement, avez- vous la patle d'oie?... [s'appitojant) Vimxïe brave femme, ça doit vous vexer à présent de ne pas vous être mariée. NicoLEi TE , s^ efforçant de paraître gaie.
Moi du tout!., oh mon dieu! je prendrai mon parti, je n'y penserai plus... c'est l'premier moment... comme ça je snis vieille, eh ben ! faut qu'tout l' monde en vienne là...
BEAUSOLEIL
Oui , mais le plus tard vaut le mieux.
wicoLETTE^ de même.
Bahî.., il y a des plaisirs pour tous les temps.... je ferai comme la mère Thérèse ou la mère Claudine... elles sont ben heureuses... entourées de leurs amies, choyées parleurs parens, on se réunit le soir, on fait la causette, on rit du temps passé {en pleurant), c'est encore une vie bien agréable.
BEAUSOLEIL
Oui^ quand on s'est marié dans sa jeunesse^ qu'on a d^ la famille, des enfans autour de soi, alors il y a plaisir à vieillir; mais quand on a rebuté tout le monde^ bernique^ on reste seule...
WI COLETTE
Seule. î
EEAUSOLEIL.
Dame ! vous v'ia. juste comme m i tante Féliciîé... Ahl c te pauvre Félicité, éuni-ejie malheureuse I... elle ne sorînil jamais,... toujours pendue à la clieminée ^ comme une })aire de pincettes, grognant, rabâchant, le nez barbouillé de tabac. Faudra que vous en preniez du '.abac,... quand ou est vieille...
wicoLETTE^ préoccupée.
Mais on îi donnait ben quelque distraction...
BEAUSOLEIL-
Ah! oui,... elle tricotait^ elle filait, et puis elle avî.it des chats... cinq chats qui prenaient le café avec elle...
KICOLETTE,
C'est bien amusant!...
BEAUSOLEIL
Elle cliantait pour endormir les enfans,... ou ben quand ils n'étaient pas sages , on Fallait chercher j c'était la Croque-Mitaine du village.
NICOLETTE
Elle leur faisait peur ; pauvre femme ! et tlle n'avait pas un ami.
BEAUSOLEIL
Si fait... tontes les jeunes iilless' moquaient d'elle.
JVÏCOLEÏTE.
Comme ça m'arrivera; les filles d'ici sont si mauvaises, cane respecte pas plus la vieillesse... c'est fini, je ne veux pas les attendre,... je m'en irai aujourd'hui à Finstant même; je ne veux pins qu'on me revoie ici , je vais seulement mettre une coiffe à ma marraine pour qu'on \\e me recoTipaisse pas.
Ai Pc : En re^fenant du village.
Changez d'habits , j'vous rconseille.
KICOLBXTE.
En grand mèr% maintenant je dois m'habiller.
beàdsoleil.
Oui , faut êtr' tout à fait vieille Ou ne pas s'en mêler.
MCOI.ETTE.
. J 'cours et j'revicns.
BEAtlSOLKlL.
Pas si vite,
Vous allez faire queuq's chût's , queuq's açcidens^ Vous n'avez plus , ma petite , Vos jambes de quinze anà.
NICOLETTE
Dieux I il m' sembl' que je sommeille. Eb grand' mère, maintenant je vais m'habiller; Poor qu'on n'se moqa' plus d' la vieille , Faut bien vit' m'en aller.
BEAUSOLBIL.
Changez d'habits , j'vous l'conseiUe, En grand mèx\, maint'nant faut s'habiller ; Oui , faut êtr' tout à fait vieille Ou ne pas s'en mêler.
{Nicolette sort)
SCENE XIV
BEA.USOLEIL, seul.
Doucement, doucement!... comme elle est déjà voûtée! ce que c'est que de nous, pourtant ! tout ça pour avoir fait la renchérie ; pour avoir... ah! mon dieu ^ j'y pense ^ j'ai oublié de demander au sorcier si c'était aussi pour les jeunes hommes ; il a dit : Jeunes gens des deux sesques , prenez garde à vous !... Moi qu'ai pas voulu me marier,., si ça allait me prendre,... dame\, je n'ai que ça, la beauté du diable, quoi! la jeunesse et la fraîcheur. Dieu, ^nia fraîcheur ! si je la perdais... ô ma fraîcheur, ne m'abandonne pas... Aune heure trente trois minutes, il a dit, moi je suis peut-être pour deux heures. Oh ! fautlou jours mieux me marier; j'ai justement la petite Lonison en réserve,... c'est ça! courons vite! ( Il est arrêté par Urbain. )
URBAIN, BEAUSOLEIL
Ah ! te v'ià, Eeansoleil?
BEAUSOLEIL
Bonjour^ bonjour... Je m' sauve.
vv.^hm , le retenant.
Air ; Je lo^e au quatrième étage.
J'ons à t' parler ; qu'est-c' donc qui t* presse î
BEAUSOLEIL
Oui y pendant qu'on cause comm' ça , On perd son temps et sa jeunesse , Et j' n'entends pas de c' t'oreill' là. Mais , ditçs-moi, puisque vous v'ià :
R'gardez-ben ma figur' , ma tête ; Queuqu' changement vient-il d'arriver ?
URBAIN
Non , t'as toujours l'air aussi bête.
BEAUSOLEIL
Bon , j' vas tâcher de me conserver 1 {Il veut s'en aller.)
URBAIN, V arrêtant a^ec force.
Ail ! un moment ! ou je m' fâche ; j' viens inviter tous mes parens et mes amis à ma noce, toi aussi, et j^icoletie par la même occasion,... où est-elle Nicolette?...
BEAUSOLEIL
J'en sais rien.
SCÈNE XVI
Les Mêmes , NICOLETTE , avec une coiffe et une mante de ^^ieille.
NICOLETTE
Là, comme ca on ne me reconnaîtra pas... Adieu , M. Beausoleil.
BEAUSOLEIL ;,J^ retenant.
( Cl part. ) Gh ! la v'ià,... ( à Urbain. ) vous voulez inviter Nicolette,... tenez , adressez-vous à cette ancienne; eWe se chargera de vot' commission...
NICOLETTE, à part.
C'est lui!...
URBAIN, h part.
C'est elle! ( haut ) Bahl est ce qu'elle est du pays?..
Tiens , vous ne vous en souvenez plus !.., vous Tavez aimé dès vot' enfance !... Aliî mais je me sauve, parce que ma fraîcheur,... Dieux ! ma fraîcheur! si elle allait m'échapper ! (// sort en courant.)
SCÈNE XYIÎo
URBAIN , NIGOLETTE.
wicoLEïTE, à part.
Ah 1 mon dieu ! il nous laisse seuls.
u RE AIN, à part.
Malgré c'te vieille coiffe ! comme elle est gentille î prenons garde de faire quelque bêtise !... ( la regardant ) , Ah ! ca, nous sommes donc de vieux amis c'est drôle^ je n'ai pas idée,... dès mon enfance,... qu'il dit, .. est-ce que ca serait ma nourrice, par hasard, ..
KicoLETTE, à part.
Oh! dieux!... sa nourrice !...
URBAIN
Dame, excusez, mahrave femme; j'ai beau chercher à me rappeller vos traits...
NicoLETTE, d'une uoix faible.
Quoi, monsieur Urbain ! vous ne me remettez pas?...
URBAIN^ uwement.
Ah î mon dieu ! c'te voix^... il serait possible,... ce que l'on vient de me dire,... quôi>... Nicolette?
NICOLETTE
Hélas! Oui,... vous voyez ^ monsieur Urbain...
jj km joignant les mains.
Queu changement !...
WICOLETTE.
Je ne dois pas me plaindre, ils disent que je l'ai mérité ; mais avant de quitter c' vilh^ge, je suis bien aise de vous voir, monsieur Urbain ; vous ne m'en voulez pas, n'est-ce pas?
URBAIN
Dame! je ne suis pas rancuneux. Mais vous quittez ce village ?
iSiflCOLETTE.
A l'instam.
URBAIN
Toute seule ?
mcoi.hE f soupirant.
Oui; seule !
URBAIN
Comment!... ces amoureux qui vous cajolaient tant,.... se seul donc tous éloignés.
NICOLETTE
Je ne les regrette pas; d'ailleurs, je les ai rebutés quand j^étais jeune , ce n^est pas k présent qu'ils reviendraient...
URBAIJV.
Eh bien ! si celui qu^ vous aimait le plus, celui qui vous aimait véritablement , bien sur celui-là reviendra.... Nicolette, me v^la encore... Voulez- vous m'épouser?
NICOLETTE, élfiue.
Comment , comment^ Urbain.... vous n'y pensez pas; vous devez en épouser une autre?
URBAIN
Ab ! oui... mais je...
NicoLETTE^ vwement.
Est-ce que vous ne l'aimez pas ?
URRAIN.
SL.. j' Faîmais, parce que vous n'étiez pas la; mais j' èoufFrirai pas quVous soyez malheureuse, abandonnée.
DUO
Air : Dire à moi sans //yjière (d'Elisca).
Ici je vous engage
Et mou cœur et mon ntoa».
WICOLKTTK.
Non , non.
M'épouser à mon âge Çà s'rait par compassion.
uaBAirr.
Non, non.
WICOLETTTE.
Regardez-moi donc ? quelle idée !
Tous n' me semblez pas si mal,
NI«OLETTE.
Je suis toute ridée.
URBAIN. V
Je me risque. . . C'est égal.
NI COLETTE
Quoi! me prendre pour femme!
De moi vous avez pitié. ..
URBAIN
Non , j*vous Pjur% surmonâmè^ C'est encor par amitié.
CRBAIN.
C'est toi qu'j'aimai toujours!
Et j't'aime encoT avec ivresse , Oui, mes derniers amours , Seront pour ma première maîtresse I Donn'moi ta main. . .
NICOLEtTE.
Tu l'veux , Urbain î
URBAIN
Pour prix d'mon cœur.
NicolEtte. ' Reçois lîïôn coeur.
URBAIN
Ah quelle ivresse !
NICOI/ETTE.
Ah quelle ivress» !
L'existence , alors je le voi , Aura ben des charmes pour moi.
TOUS DEUX
Pour jamais je m'engage A l'objet de mes vœux 1 Je le sens ) , «.^ 4.
rr 1 • ! à tout kSGi
Tu le vois j » *
L'amour peut nous rendre beureut.
NICOLETTE
Mais non, non... Urbain^ ça ne se peut pas!,.,
tJRBAlN.
Et pourquoi?
WICOLETTE.
i)onge donCj comme je suis.... et toi.... je serais jalouse La Vieille ^
d'abord, et si je te voyais en aimer une aiitre^ pins jer.ne que moi^ je ne t'en voudrais pas!., mais j'en mourrais^ je le sentons là! Urbain... cesthtoi de eiioisir ime femme de ton âge, épouse-la..., pense quelquefois à ta pauvre petite vieille, et laisse-moi partir.
URBAIN, avec feu.
Non jarni^ tu n'partiras pas... esi-ce que j'tiens à quelques années de 'plus ou de moins? d'ailleurs tu es encore la plus belle pour moi... je te vois conl^ile tu étais à seixe ans... aussi jolie... aussi aimable... ben mieux^ car à présent tu ne seras plus coquette, n^est-ce pas ?
WICOLETÏE.
Est-ce que je peux?
URBAIN
Ah c'est vrai... je n'y pensais plus... mais, c'est égal, tu m'aimes, tu Ine le dis... eh ben! moi aussi, je t'aime plus que jamais , je ne te quitterai pas , et j 'saurai a force d'amour t'faire oublier ta vieillesse et tes rides.
NicoLETTE, metta]it la main sur son cœur.
J 'crois que M. Coquelard avait raison.... quand on est aimée... ça vous rajeunit. Faut que tu m'aimes bien ^ car depuis que je t 'écoute, je me sens toute arstre.
URBAIN^ saisissant son idée.
Eh bien I si tu retrouvais tes seize ans, ta figure, îu m'épouserais tout de suite..
JVICOLETTE.
Ail! je serais trop heureuse... Gomme tu me regardes , Urbain!., est-ce que ca revient?
URBAIN
Air : Quand toi sortir de la case.
Ce miracle de tendresse, Grâce à moi s'accomplira ; Sur mon cœur quand je te presse , ^ Tes rid's s'effacent déjà.
NICOLEÏTE.
Oui , je sens fuir ma tristesse , Il m'sembr que j'suis mieux déjà.
{Urbain la conduit vers la fontaine et la soutient.)
Oui vraiment | î,^^. | mieux déjà.
URBAIN
Ta beauté renaît.
NlCOrETi'E,
Est-ce un rêve ?
URBAIW. '
Mais ce prodige si subit , Que ce tendre baiser l'achève?
{Pendant quelle est penchée i^ers la fontaine , il V embrasse ^ et fait tomber sa coiffe de vieille.^
Vois comm' cela t'embellit..
mcohETjE , frappée.
Dieu 1 comme ça m' rajeunit.
UKBAIN.
Vois comm' ça te rajeunit.
jvicoLETTE, ai^ec Joie et jetant sa mante.
Urhaîn... c'est Lien moi. .. voilà comme j'étais... et, c'est à ton amonr que je le dois {Vii^ement.) ma Marraine^ ma marraine!...
{Pendant qu elle appelé, Urbain remonte le théâtre et a l'air de faire signe à Jolibois.)
SCÈNE XYIII
Les Mêmes, MARGUEPxITE à safenétre, ensuite CO- QUE LARD à la sienne^ puis JOLIBOIS^. à qui Ûrbain va parler.
MAPiGUERiTE, saus voir Urbain.
Qu'est-ce que c'est?
NICOLETTE
Descendez.,, venez vile, j ^suis décidée, je me marie... je ne suis plus une petite vieille.
MAFvGUEUITE.
Ah quel bonheur î ( appelant^ Monsieur Goquelard l monsieur Coqnelard !
coQUELARD, po^raissuM , une serviette au cou et à moitié rasé.
Me v'là..»ie suis ea train de m^habiller.
NICOLETTE
NVons dérangez pas, M. Coquelard, c'est Urbain qui m'a rendu ma jeunesse.... c*est lui que j'épouse et que j'aimerai toute ma vie.
TOUS DEUX
Urbain !..
COQUELARD.
Urbain... c'est une horreur.... c'est une infamie... nous nous verrons, dès que j'aurai fini ma toilette. {Il disparaît)
3SIC0LETTE SB retoume et i^oit Jolibois,
Ah mon dieu! mon dieu! le sorcier... il va encore me rechanger.
JOLIBÔÏS.
Ne craignez rien, aimable villagQoise, z^à moins que vous ne cessiez de Taimer.... auquel cas vous changeriez nécessairement.
BÎICOLETTE.
Oh! alors je ne crains pas de vieillir.
SCENE XIX
Les Mêmes, MARGUERITE.
MARGUERITE, à Nicoletle. Comment î Ni Colette. . . tu te mari es donc enfin . . . embrassemoi... ah! ma foi, tant pis pour monsieur Coquelard... je le lui avais dit.,. Urbain est le premier en date...
URBAIN
Merci, madame Marguerite.
JOLIBOIS
Ah ! voila toutes les nouvelles mariées qui reviennent du château.
SCÈNE XX
Les Mêmes, BEAUSOLEIL^ Villageois et Villageaîses.
( Les garçons ont des rubans a leurs chapeaux et les filles des bouquets de fleur d'orange.)
CHOEUR
Air : Y allons tous bras d'sus»
Queu plaisir ! que c'jour est beau l
J'ons c'que j'aime ,
Bonheur suprême 1 Jusqu'à d'main , dans le hameau Fêtons tous un jour si beau, HEXvsoL'EjL, pousse par tout le monde.
Vit-on jamais rien d' pareil ?
Dir' que dans tout' la commune Le malheureux Beausoleil Ne trouvera ni blond' ni brune.
J'en veux une ,
M'en faut une.
TOCS
Qu'a-t-il donc, c'pauvr' Beausoleil ?
Racont'nous ton infortune, Qu'as-tu donc, cher Beausoleil Pour nous faire un train pareil ?
BEAUSOLEIL
J'ai, que la peiiie Louisoii est fiancée d'avant z'hier... et que si je ne me marie pas de suite, ma fraîcheur... (surpris en voyant Jolibois.) Ali î voilà le sorcier. N'avezvouspasde honte, après avoir arrangé c'te pauvre Nicolette comme vous voyez, (// la regarde et se frotte les jeux ^ Ah ! ben , ah! ben^ est-ce que j'ai la berlue, v'ia une petite vieille... qu'a des retours de jeunesse ; et vous me laissez là, je suis sûr que je m'en vais tout doucement.
JOLIBOIS
Au contraire, imbecille ! toi c'est z'inverse, faut pas te
marier, on n'poiirraitpas te garanlir de ça... z^oii cî'aiiîr® chose.
BEAUSOLEIL
Fallrât donc me Tdire tout d'siiiie; qoe diable! je m'siiis donné nn mal, j'ai manqué d'épouser la mère Bohinelte (à Marguerite],.. Je vous aurais épousé, vous... pour ne pas perdre mes attraits!...
MARGUERITE
Je n'en aurais pas voulu...
BEAUSOLEIL
El Len, je les garde... {a NicoleUe.) Allons, nous danserons a vol' noce , la vieille.
URBAIN, se fâchant.
La vieille? . . Ali ! ça, dis donc ?
2VIC0LETTE, fiant.
Ah ! ça m'est hien égal , à présent ... ça ne me fâche que quand c'est vrai.
CHOEUR
Air : Gaité^ douce Jolie.
Fillette aimable et belle , Tï'soyez plus si cruelle ,
Le temps D'un seul coup d'aîle Yous ravit vot' printemps, Profitez d'vos beaux ans.
mcoLETTE , au public.
Air : J'en guette un petit de màn âge.
Dès la plus tendre adolescence
Par vous , messieurs , notre sexe est chéri
Mais quand pour nous l'hiver s'avance ,
C'est un devoir de nous servir d'appui ;
Si Nicolette a perdu sa jeunesse
N'en soyez pas pour elle moins galans ,
Et pour qu'eir puiss' marcher encor long-temp»
Daignez soutenir sa vieillesse, {bis.')
CHCBEUR.
Eillette , aimable et belle , etc. \
FIN
Ouvrages nom eaux qui se trouvent chez Bouquin de
Lasouche.
Almu^tach des Muses , ou Choix de Poésies fugitives, pour l'année iSaS; 6i^ année ; un volume in-i3 , 2 fr. 5o c.
Le Nouvevu C.\vea.u moderne, pour l'an 1825, publié par M. Ourry; y'^ année ; un vol. in- 18 , avec figures , 2 »
Les Soupers de Momus, pour i823 ; 12^ année de la collection, un vol. in- 1 8 avec figures. 2 »
L'Homme pétrifié, ou Histoire du Fossile humain trouvé dans la Forêt de Fontainebleau , racontée par lui-même après plus de trois mille ans , et recueillie par MM. M. -H. -T. Poisson et Citerne jeune ; 2*^ édition; deux vol. in-î 2 , ornés de lithographies. 6 »
Les principaux journaux de la capitale ont rendu un compte très-favorable de cet ouvrage.
L'Ii-LUSTRE Portugais, ou les Amans conspirateurs, par don Augustin Iturbide ; roman historique , accompagné de déveîoppemens et d'une notice sur l'ex-empereur du Mexique , traduits de l'espagnol , par Tarmini Almerte ; 2 vol. in-i2. , . 5 »
Cet ouvrage est le fruit des loisirs de l'ex-empereur du Mexique, pendant la traversée d'Amérique en Europe.
ESSA.1 HISTORIQUE SUR LES MoDES ET LA ToiLETTE FRANÇAISES, par lô
chevalier de *** \ deux vol. in-i8 , ornés de quatre gravures. 6 »
Les Contemporaines, Receuell de Poésies et Chansons inédites, pour 1825, par MM. E. Jouy, Nép. Lemercier, Arnault, Benjamin Constant, Ch. Nor dier, Casimir Delavigne, E. Dupaîy, Bérenger, Désaugiers , Moreau , Scribe, Francis, Théaulon , Rougemont, Brazier , Merle, feu Casimir Ménétrier, Delestre, Poirson, A. Béraut, Etienne Jourdan, Mélesville , Rochefort , Fr. de Courcy, etc. , etc., etc. i*^*^ année j i vol. in-i8 ; papier fin satiné des Vosges. 3 5o
Delphine et Clara, ou les Désastres de Barcelone, par madame Betzy R*** , traducteur des Voies du sort d'Auguste Lafontaine et des Rivaux de M«»e Pitcher , 3 vol. in-i2. g »
Les deux Mousquetaires, ou la Robe de Chambre, opéra-comique en un acte , paroles de MM. J. C. Vial et Justin Gensoul, musique de M. Berton, représenté sur le théâtre royal de FOpéra-Comique, le 22 déceml^re 1824. 2 »
Le Tardif , comédie en un acte et en vers , par M. Justin Gensoul ; repré* sentée sur le Théâtre français, le 8 décembre 1824. . 2 5o
Théophile, ou les Erreurs de l'orgueil, par madame la comtesse d« Flesselles , auteurs des Jeunes Voyageurs en France , des Brigands espanols , de l'Orpheline, ou Bienfait et reconnaissance, etc., 4 vol. in-12 , avec figure. 10 .
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POLLET, LIBRAIRE, ÉDITEUR DE PIÈCES DE THÉÂTRE, RVE DU TEMPLE, 36, VIS-A-VIS LA RUE CHAPON,
PERSONNAGES
ACTEURS
M. DE RAMSAY, Colonel M. Perbin.
M. VERMONT, Ranquier. ....... M. Dormeuil.
M"' VERMONT , sa femme M** JtiLiÉNNE.
M"** DE LIMEUIL, leur Nièce, jeune
veuve M"»* Théodore.
LOLOTTE, Cousine de M*"" de Limeuil. M"*' Jenny-Vertpré.
ROSELYN , Médecin à la mode M. Gontier.
M-DECERNAY, ( jeunes Dames , amies j M^^RMA. M""^ RAYMOND , ) Vermont. ) |^iie Adeline. Un Domestique M. Bordier.
La scène se passe dans un château j à six lieues de Paris.
Nota. S'adresser, pour la musique de cette pièce et pour celle detou» les ouvrages représentés sur le Théâtre de Madame , à M. Théodore , Jîibliothécaire et copiste au même Théâtre.
Vu au Ministère de l'Intérieur, conformément à la décision de S. Exc. , en date de ce jour.
Paris, le 28 octobre 1825.
Par ordre de son Excellence ,
Lt Chêfdu Bureau des Théâtres ,
M. DE RAMSAY, LOLOTTE
LOLOTTE
CoMMEKT;, colonel, on se croit seule à se promener dans le parc, et Ton vous rencontre ainsi ?
RAMSÀY.
Comme propriétaire des environs, je venais faire à M. de Yermont, votre oncle, une visite de voisinage.
LOLOTTE
Je vais l'avertir ; car mon oncle et ces dames sont à dé jeûner.
RAMSAY
Non... ne vous donnez pas cette peine.... De toutes ces dames ^ mademoiselle Lolotte, il n'y en a pas une dont la société me paraisse plus agréable que la vôtre.
LOLOTTE
Vraiment... (à part.) je devine ; il a quelque chose à me demander.
RAMSAY
Est-il vrai , comme on me l'a assuré^ que Mad. de Limeitil, votre cousine, soit venue aussi passer quelques jours dans ce château?
Oui, monsieur.
RAMSAr.
On dit qu'elle est souffrante?
LOLOTTE
Oui, monsieur, des nerfs, de la poitrine, du moins à ce que dit M. le docteur.
RAMSAY
Oh ciel!... et elle ne reçoit pas ?
LOLOTTE
Non, monsieur.
RAMSAY
J'en suis désolé... pour elle... et pour moi ; car je donne ce soir un bal où je comptais inviter ces dames. C'est pour cela que je venais.
LOLOTTE, le regardant malignement
Non, colonel... ce n'est pas pour cela.
RAMSAY
-Que voulez-vous dire ? achevez, je vous prie.
LOLOTTE
Monsieur le colonel, êtes-vous content de Léon, mon cousin, qui est dans votre régiment ?
RAMSAY
Le petit Léon de Verneuil ?
LOLOTTE
Oui , monsieur.... sous-lieutenant de carabiniers^ premier escadron, deuxième compagnie... un joli garçon , n'est-il pas vrai ?
RAMSAY
Un enfant... un étourdi... mais excellent officier.
LOLOTTE
■ Air : Ah ! si madame me voyait. " *
En ête^-vous bien satisfait ?
Ah ! dites-moi tout sans mystère.
RAMSAY
Oui... c'est un brave militaire.
Le dernier rapport le disait, (^w.)
iOLOTTE.
A-t-il toujours le même zèle ?
KAMSA.Y.
Oui... le rapport le disait bien^
XOLOTTE.
Esl-il toujours tendre et fidèle ?
RAMSAY
Ah ! le rapport n'en disait rien.
Qui est-ce qui les fait donc ^ les rapports ?
KAMSÂT.
N'importe... Mais Léon aura de ravancement a la première promotion.
LOLOTTE
Il serait possible!... Voilà tout ce que je voulais savoir : et maintenant, colonel^ comme je n'ai que ma parole, je vous dirai un grand secret que moi seule ai découvert.
hamsay.
Parlez vile.
LOLOTTE
C'est qu'il y a quelqu'un ici qui adore en secret Mad. de Limeuil, ma cousine.
RAMSAr.
Ce serait vrai î... et qui donc ?
LOLOTTE
Un jeune et beau militaire... le colonel de mon cousin Léon.
BAMSAT.
Ociel!
LOLOTTE
Oui, monsieur^ vous-même l.. personne ne s'en doutait, excepté moi; parce que, dans la société, on se méfie des pères ou des maris.... jamais des petites filles; et ce sont elles qui savent tout... aussi ài-je vu tout de suite que vous aimiez ma cousine.
AAMSAT.
Silence!., eh bien! oui... je donnerais pour elle ma vie
et ma fortune.... Ce procès que j'avais contre elle, je 1 a. perdu exprès pour renrichir... il est vrai q!ie j'ai été bien secondé par mon avocat, qui m'a servi sans Je savoir.... enfin, je fais tout au monde pour plaire h Mad. de Limeuil; et parfois j'ai cru avoir réussi.,... mais depuis quelques jours, elle est triste, rêveuse, mélancolique.... et tout en m'accueillant mieux que jamais, elle me prie de ne plus la voir... qu'est-ce que cela signifie ?
LOLOTTE
Je crois m'en douter.... il y a contre vous dans la maison quelqu'un qui a un grand crédit... un monsieur Roselyn, jeune docteur, plein de grâce et d'élégance, qui a de belles dents, le ton patelin, le sourire romantique.... en un mot, le Dorât de la Faculté; car il a ton ours dans sa poche le journal des modes , et fait âes ordonnances en madrigaux.
Air: J^os maris en Palestine.
Sur papier rose ou de Chine , Ikmet ses ordres du jour , Et parle de médecine , Comme l'on parle d'amour, {bis) P|us fin que ses camarades , Jamais il ne risque rien ; {bis) Car il ne prend de malades , Qu'autant qu'ils se portent bien.
E.AMSÂY.
Vous voulez plaisanter.
LOLOTTE
Eli! mon Dieu non.... excepté ma pauvre cousine de Limeuil qui y va de franc jeu, en conscience, toutes les dames que je vois ici ne sont malades que pour leur plaisir... nous avons madame Piaymond , la femme d/un receveur, qui a voulu nourrir, poui faire ses volontés, parce que Ton ne contrarie jamais une femme qui nourrit.... nous avons madame de Cernay^ la femme d'un négociant, qui prétend ne pouvoir marcher , pour que son mari lui donne une voiture.. .l'uneconsulle le docteur sur M. Oscar, $on petit garçon.... l'autre sur les moyens de bonifier son
teint; et ma tante Vermont^ la maîtrf^sse fie la maison, sur les moyens de maigrir... vous jugez alors quel ascendant il a pris sur toutes ces dames.
RAMSAY
Et qui vous a fait croire qu'il mé nuise auprès de Mad. de Limeuil?
LOLOTTE
Je ne sais.... peut-être vos intérêts gênent ils les siens!., car il se mêle de tout.. . des querelles, des racommodemeus^ de la vaccine^ des baptêmes et des mariages... c'est lui qui s'oppose au mien.
RAMSAY
Vraiment !
LOLOTTE
C'est une indignité... il dit que que je ne suis pas en âge de me marier... Léon dit que si; et je croirais plutôt Léon... enfin ^ monsieur, c'est le docteur qui est l'ennemi commun ; il faut donc, ou le mettre de notre partie ou le perdre.
RAMSAY
A merveille.
LOLOTTEÎ>
Le moment est favorable ; car ces dames sont pour quelques jours dans ce château à six lieues de Paris, chez mon oncle Vermont, le banquier, qui ne pense qu'aux effets publics^ et qui n'est jamais malade, lui, tant que le tiers consolidé se porte bien... le docteur ne peut quitter sa clientelle ; et pendant son absence, en nous entendant tous les deux^ nous pourrions peut-être.... mais silence.... je crois qu'on sort de table.
RAMSAY
Dieu ! que de monde!... je m'en vais ; je ne veux pas que cela me compte pour une visite; je vous prie seulement de vouloir bien remettre à Mad. de Limeuil cet album qu'elle^ m'avait prêté pour y tracer quelques dessins.
LOLOTTE
Un album !
RAMSAY
Je viendrai tantôt savoir ce qu'elle en pense.... adieu ^
mademoiselle.. /adieu^ mon aimable alliée... je vous confie mes intérêts; et moi de mon côté... je penserai à Léon, je TOUS le promets.
(Il sort.)
CHOEUR DES DAMES
Axe Dieu tout puissant par qui le comestible.^
' Ah ! quel Bonheur Taspect de là nature Fait éprouver aux cœurs parisiens !
Les champs , les bois , les prés et la verdure Sont les plus doux et les premiers des biens.
M. VERMOiîT', nn curedent à sa bouche.
Quel déjeûner ! et madère et Champagne ï Pâtés truffés , et faisans-, et perdrix ! Quels bons repas on fait à la: campagne.
LO BOTTE
Lorsque Fon fait tout venir de Paris.
(iES DAMES.
Ah î quel bonheur ! l'aspect de la nature , etc. , etr^ M. VERMONT.
Pour l'appétit , l'aspect de la nature Est enchanteur , car il double le mien ; J'estime peu les prés et la verdure ; ^ Pour moi, la table est le souverain bien,
LOLOTTE, h Mad. de LimeuiU Eli bien î cousine, comment vas-tu?
Mad. de limeuil.
Merci, cela va m'erîx... on est si bien dans cette terre.., en vérité^ mon oncie, vous avez fait là une acquisition superbe ►
M. VERMOIVT.
Gui.... c'est pas mal, c'est campagne.... des arbres, des
feuilles mais j'en ai là pour 5oo^ ooo francs^ et avec
5oo, ooo francs, je pourrais aclieter du trois ou du cinq... des actions de la banque, ou de la caisse hypothécaire.
Mad. VERMOIÎT..
Et le bonheur d'être propriétaire.
M. VERMOIVT.
La belle avance!.. pour devenir un contribuable... pour payer des impôts... c'est bon pour des bourgeois, pour de petites gens, qui ne peuvent pas prêter à l'état... alors c'est juste qu'ils lui donnent.... mais pour un capitaliste, c'est humiliant!
Mad. VERMONT.
Laissez-moi donc tranquille...
M. VERMONT
Ouiy madame, c'est humiliant, et puis ça fait du tort, ça retire des fonds de la circulation , on a l'air de réaliser et de faire Charlemagne... mais vdus , cela vous est égal .... vous n'avez vu là-dedans que le bonheur d'être Dame châtelaine j et de pouvoir dire « ma propriété! » et en effets c'est bien la vôtre; pour ce que j'y viendrai... le samedi, après la bourse, et repartir le lundi matin.
Mad. VERMONT.
C'est ce qui en fait le charme... Le mari est à ses affaires, et la femme à ses occupations champêties et particulières... c'est pour cela que foutes les femmes d'agens dechange ont des maisons de campagne... mais moi^ vous le savez bien , c'^ un autre motif... c'est le soin de ma santé. Le docteur m'avait ordonné Tair de la campagne.
M. VERMONT
Oui... une ordonnance qui me coûte 5oo,ooo fr.Tenez^. ne me parlez pas de votre docteur : vous êtes à Paris une vingtaine de femmes qui faites sa réputation et sa fortune ^ Un petit docteur à l'eau de rose.
Mad. DE LIMEUIL.
Si l'on peut dire cela de M. Roselyn!
Mad. VERMONT.
Un médecin à la mode , à qui rien n'est impossible .... il m'a guérie de mes migraines.
Mad. DE CERNAT.
Moi, de mes vapeurs.
Mad. RAYMOND.
Et Oscar, de la coqueluche.
M. VERMONT
C'est singulier^ il n'a dans sa clienielle que de jeunes darnes^ de jeunes mères... pour les maris ^ les frères et les oncles. . il paraît qu'on ne sait pas les guérir.
LOLOTTE
Sans doute... ce n'est pas son état, puisque c'est un médecin des dames.
M. VERMONT
Air : Tenez, moi, je suis un bon homme.
On dit, voyez la calomnie, Pour que ses soins soient assidus , Qu'il faut être fraîche et jolie , Et n'avoir que vingt ans au plus.
. Mad. VERMONT
Une pareille impertinence Vient des médisans et des sots.
iOLOTTE , montrant Mad. Fermant.
Et puis ma tante est là , je pense , Pour faire tomber les propos.
M. VERMONT
Ail ça ! madame, vous n'avez pas oublié que nous dînons tous aujourd'hui chez le sous-préfet.
Mad. VERMONT.
Ah! mon dieu, non... nous ne sortirons pas... le docteur l'a bien défendu.
TOUTES LES DAMES
Oh! oui^ le docteur l'a défendu.
M. VERMONT
C'est ça, venir à la campagne pour ne pas sortir dn salon... Alors ^ ma clière nièce, vous allez avoir la bonté d'écrire à notre amphytrion une lettre d'excuses.
Mad. DE LIMEUIL.
Ah ! mon dien, mon oncle^ je ne demanderais pas mieux^ mais voici l'heure de mon bain, et le docteur Va ordonnéaï. VERMONT.
Au diable le docteur et ses ordonnances... il faudra que ce soit moi qui réponde.
Mad. VERMONT.
Où est le mal?
M. VERMOKT.
Le mal est... que je n'aime pas à écrire... parce que les lettres, ce n'est pas mon genre... dès que je sors des chiffres, je ne m'y retrouve plus.
Mad. VERMONT.
Ecrivez-la en chiffres.
M. VERMONT, entrant dans le cabinet à droite. C^est cela; comme une note diplomatique.
Mad. DE LIMEUIL.
Adieu, mesdames.
Mad. VERMONT.
Adieu, ma toute belle... est-ce que tu souffres?
Mad. de limeuil.
Oui , j'attends ma migraine.
TOUTES, la reconduisant.
Pauvre femme!
( Au moment ou Mad. de Limeuil va sortir, on entend le bruit d'une voiture.)
Mad DE CERNAT, s^ approchant de la Jenêtre.
Mesdames^ mesdames^ écoulez donc... le bruit d'une voiture.
Mad. VERMONT , ct voix basse.
C'est lui, je le parie.... il m'avait bien promis que s'il pouvait s^échapper...
TOUTES
Qui donc?
Matl. VERMOJVT.
Le docteur. •
Air : de VEcu de six francs,
TOUTES
Le docteur ! ô destin prospère !
LOLOTTE
Le docteur ! ô destin contraire \ Pour notre projet c'est fînr.
luad. DE CERTTAY, à mai. Vermont, Ce n'est pas possible , ma chère , Paris ne peut vivre sans lui.
Mad. VERMOWT.
Si vraiment... Du moins aujourd'hui^ En été sa journée est franche ; Car la campagne à tant d'attraits , Que les gens comme il faut, jamais Ne sont malades le dimanche.
Mad. VERMONT, Mad. DE CERNAT Ct Mad. RAYMOND.
Courons vite à sa rencontre.
{Elles sortent,)
SCÈNE III
LOLOTTE, Mad. DE LIMEUIL.
LOLOTTE^ à Mad. de Limeuil qui va sortir, Md cousine, vous ne Hsez pas dans votre bain?
Mad, DE LIMEUIL.
Et pourquoi?
LOLOTTE
€*est que l'ai là un album qui pourrait vous distraire, Mad. de limeuil.
Un album !...
LOLOTTE
Que m'a donné jpour vous le colonel.
SIVSEMBLE.
Mad. de LiMEUiL, Ah! oui, des esquisses.... des dessins..;, et pourquoi ne me l'avoir pas remis sur-le-champ?
LOLOTTE
J'attendais que Ton fut parti... il y a des choses que l'ork voit mieux quand on est seule. (Mad. de Limeuilaouyert r album, et a pris une lettre quelle décachette.)
LOLOTTE, à paît.
Je l'aurais parié., {haut h Mad. de Limeuil.) Il paraît, ma cousine, que dans cet album il y a de l'écriture.
Mad. DE LIMEUIL.
Oui.... {à part) une lettre de son oncle on veut le
forcer k se marier.... ah! voilà ce que je craignais.... on demande sa réponse sur-le-champ... et il attend la mienne.., ah ! je suis bien malheureuse !
LOLOTTE
Ma cousine, le colonel a dit que tantôt il viendrait savoir ce que vous pensez de son album.
Mad. DE LIMEUIL.
C'est bien, c'est bien... je lui dirai,., je répondrai... on vient... ah! j'ai besoin d'être seule.
{Elle entre dans V appartement à gauche.)
CHOEUR DES DAMES
Qu'il est aimable !
C'est adorable...
Un trait semblable
Sera cité ; Et sa présenco
Nous rend d'avance, Et l'espérance Et la santé.
ROSELYN , à Mad, de Cernay.
Combien j'admire Ce doux sourire,
(à Mad. Vermont.)
Que votre empire , A de douceur !
{à Mad. Raymond.)
Vermeille rose , A peine éclose , A , je suppose ,
Moins de fraîcheur.
TOUTES LES DAMES
Qu'il est aimable , etc , etc.
KOSELYIV.
Honjonr, bonjour... j'ai cru que je n'arriverais jamais... je ne [)e!!X pas suffire.... et j30ur échapper à deux ou trois belles clientes, j'ai été obligé Je partir incognito... ainsi ne me trahissez pas.
Mad. RAYMOND.
Incognito... un médecin incognito... c'est délicieux.
ROSELYIV.
Oui... ça a quelque chose de mystérieux... on se croirait en bonne fortune... si on n'y était pas toujours, mesdames, quand on vient pour vous voir. {^àj\lad. K ermont) Mais je vous fais compliment... vous avez ici une situation charmante... d'abord c'est très-sain^ c'est beaucoup... quelle différence avec votre hôtel de la rue de Provence, où Tair est clknrgé d'azote.
Mad. DE CERKAY.
Qu^il est savant!
ROSELYJV.
Moi! du tout,., au contraire.
Air de la Senlinelle.
Il le fallait jadis, mais maintenant Nous avons fait bien des métamorphoses... Il faut, sous peine ici d'être pédant, Cacher toujours le savoir sous les roses.
Sur les livres pourquoi pâlir ?
Le seul instinct et me guide, et m'éclaire.
Et sans chercher à l'acquérir ,
Moi j'ai trouvé l'art de guérir,
Comme vous trouvez l'art de plaire.
M. VERMOWT^ sortant du cabinet une lettre a la main.
Ce qiîï me rassure du moins, c'est qu'ici à la campagne, nous serons à l'abri du docteur.
ROSELYN.
Pardon... je n'avais pas vu le maître de la maison, cet excellent M. Vermont.
M. VERMONT, étOWlé.
Parbleu! celui-là est trop fort!.. pas de congé, même le dimanche \ (il s'assied auprès de la table) votre serviteur, monsieur.
ROSELYW.
Votre irritation d'estomac n'a pas eu de suites.
M. VERMONT
Non^ monsieur.
ROSELYN.
Ces banquiers sont intraitables.
M. VERMOjJT.
Qu'est-ce que c'est^ monsieur?
ROSELYÎf.
Je dis qu'on ne peut pas vous traiter.... que vous avez une santé de fer. ( // tourne le dos à M, V^ermont, et va causer bas avec Mad. Rajjnond. )
Mad. VERMOJVT^ allant à son mari.
Faites-lui donc politesse.
M. VERMOWT.
Apprenez que je ne flatte personne... je suis indépendant... je suis chez moi... ^îl se levé) et vous allez voir... ROSELYN , à Mad. Raymond.
Je vous remercie... elle va beaucoup mietix.
Mad. DE CERNÂT.
Qui donc ?
ROSELYN.
Une de mes clientes... la femme du grand banquier... celui qui est chargé de l'emprunt.
M. VERMONT^ vwemcnt
De l'emprunt... il y en aura donc un ?.. pourrait-on j entrer?., à quelle époque?., à quelles conditions?... savezvous tout cela?
ROSELYN.
Certainement.... est-ce qu'on a rien de caché pour son médecin?
M, VERMONT
Comme ça se rencontre !.. moi qui voulais en prendre... docteur^ une partie de billard.
ROSELYN.
Je vous remercie... après dé jeûner.
Mad. VERMONT.
Comment, est-ce que vous n'avez pas déjeûné?
ROSELYN.
Non vraiment... est-ce que j'ai le temps?
Mad. DE CERNAY.
Il serait possible!., mais voilà qui est affreux î
Mad. RAYMOND.
C/est horrible à imaginer.
Mad. VERMONT.
Ce pauvre docteur !
LOLOXTE.
Il n'a pas déjeûné.
Mad. VERMOIfT.
Amanda... Dcibois,.. Lafleur.... {a M, Ver mont) maïs voyez donc, monsieur, appelez vos gens.
M. VERM02VT.
Eh! parbleu... j'y vais moi-même,., nous avons là celle hure de sanglier...
ROSELTN.
Y pensez- vous !.. il y aurait de quoi me donner une gastrique...je sucerai une aile de poulet... une cuisse de faisan... ce qu'il y aura ; mais ici dans le salon^ pour ne pas quitter ces dames.
M. VERMOWT.
Je vais vous envoyer ce quil faut... et puis je vous attendrai au billard.
(// sort par le fond,)
I.OLOTTE, à part
J'étais bien étonnée qu'il n'en eût pas encore parlé. (haut) Monsieur^ gelon l'ordonnance, elle est malade dans son appartement.
ROSELTN.
Une poitrine si délicate, qui exige tant de ménageraens. ( à Mad'. de Cernaj) et vous, belle dame... vos vapeurs ?
Mad. DE CEKNÀY.
Je les ai toujours... mon mari ne veut pas me donner voiture.
ROSELTTÎ.
C^est aflPrenx !... car enfiri, la santé avant tout... j'en par* lerai, et dès demain vous aurez une bonne berline. Le Médecin, a
Mad. DE CERNAT.
J'aimerais mieux un landau.
ROSELYN.
A la bonne heure... je dirai un landau. ( Pendant ce temps^ un domestique en livrée a placé sur un guéridon plusieurs plats et un coui^ert.)
Mad. VERMONT.
Allons^ venez déjeuner.
( Les femmes entourent le docteur et le conduisent à la table. Il s'assied au milieu d'elles. Lolotte est seule sur le de^fant de la scène, )
MORCEAU D'ENSEMBLE
Air de Léocadie : C'est moi, cest moi, etc,
I TOUTES LES DAMES
C'est moi qui veux le servir ; .
Pour nous quel bonheur ! quel plaisir ! Oui c'est moi , cher docteur , qui dois , en vérité , Servir la Faculté.
LOLOTTE
Vraiment il se fait servir , «K81MBLE. / L'état de docteur est un vrai plaisir ;
C'est charmant, en vérité , D'êtPc de la Faculté.
HOSELTN.
C'est moi qui dois vous servir ; D'honneur tant de soins me feront rougir ! Quel bonheur ! je dois, en vérité , Tomber aux pieds de la beauté.
LOLOTTE , « party pendant que l'on sert Roseljn. Que de frais ! que de prévenance !
Jamais on n'eut tant de bonté...
Oui, renonçant à la fierté , Pour lui seul , hélas ! on dépense Soins , et douceur , et complaisance;
Puis quand vient le mari , Ces dames n'ont plus rien pour lui.
XirSEMBLS.
JLIES DAMES.
C'est moi , c'est moi , etc. , etc.
LOLOTTE
Vraiment il se fait servir , etc. , etc.
nOSELYN.
C'est moi , etc. , etc.
ROSELYN.
Un vin excellent; car il est très-léger... je vous en de-' manderai encore un peu.
M ad. RA.YMO]yr>»^ lui s^ersant.
Docteur^ je suis inquiète sur Oscar^ mon fils.
ROSELYBT.
Si vous ailez vous touriiienter... c'est très-mauvais po«îr une nourrice.... il Einl vous distraire, vons amuser.... du reste, pour le petit bonhomme^ de iVau de gomme... de la diète... beaucoup de diète... je vous demanderai encore une RÏle.,. (à Mad. p^ermojît ) vous, belle dame, toujours le même régime... et quant à celte jeune et jolie enfant ; (Montrant Lolotté)
LOLOTTE
Moi, monsieur, je ne suis pas malade.
ROSELYN.
C'est pour cela
Air : J'en guette un petit de mon âge.
Pour conserver cette jeunesse , Cette fraîcheur , ces traits cliarmans; ( à Mad. Vermont. )
Point d'hymen , que rien ne nous presse , Du moins encor deux ou trois ans,,.
to LOTTE , à part.
Il faut même, sans qu'on y pense ,
Subir sa consultation , ' .
Et voilà ce pauvre I^éon
Compris aussi dans l'ordonnance.
SCÈNE VI
Les Mêmes, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Molisienr le colonel de Ramsay demande à présenter ses hommages a ces dames.
Mad. TERMONT.
Ce jeune militaire qui est notre voisin de campagne?
Mad. RAYMOND.
Qui a une si helle fortune ?
LOLOTTE
Mieux que cela... qui est le colonel de Léon.
Mad. VERMONT.
Lolotte... je vous ai priée de ne plus parler de Léon... un petit fat... un étourdi qui me fait sans cesse des complimens sur ma santé, et me répète toujours que j'engraisse.
LOLOTTE
Dam ! c'est facile à voir.
Mad. VERMONT.
Alors, c'est inutile à dire. Quant au colonel... nous allons le recevoir au salon... venez, mesdames. {Elles sortent.)
ROSELYN.
Attendez donc que je vous donne la main.
LE DOMESTIQUE^ l'arrêtant.
Monsieur, madame de Limeuil vient de sortir du bain, et comme elle a appris l'arrivée de M. le docteur , elle va descendre.
ROSELYIV.
C'est différent... je ne sonfTîiîai pas... je vais au-devant d'elle, lui offrir mon bras... ( a Lolotte) adieu , adieu , petite.
(// entre dans Vappai'lement à gauche.)
SCENE VII
LOLOTTE, seule.
Il faut avouer que la faculté a bien des privilèges.... se présenter ainsi le matin dans la chambre da ma cousine... le colonel n'oserait pas... mais lui...
Air : Comme il aimait.
C'est le docteur , (bis) Son pouvoir tient de la magie ,
C'est le docteur ; {bit) Il peut grâce à ce nom flatteur , Sans façon , sans cérémonie , Etre admis chez femme jolie ;
C'est le docteur, {bis)
DEUXIÈME COUPLET
C^est le docteur , {bis) Chacun , et l'accueille , et l'admire; L'époux même le plus grondeur , Et d« la plus jalouse humeur , Sans crainte, sans bruit se retire;.
Car sa femme vient de lui dire ; *
C'est le docteur, (bis)
{Regardant à gauche.)
Je le vois venir de ce côté, donnant le bras à sa jolie malade qui se penche négligemment sur lui, et ils causent à demi-voix... qu'est-ce qu ils peuvent se dire?..» je vous le demande? Ali ! mon dieu ! les voilà.
SCÈNE VIII
ROSELYN, Mad. DE LIMEUIL, LOLOTrE,
ROSELYN.
Je VOUS assure qu un tour de jardin vous fera du bien»
Mad. DE LIMETJIL.
Cela se peut... mais je u'eu aurais pas la forcc.car pwr
être venue de mon appartement jusqu'ici^ je me sens cl*une faiblesse...
ROSELTN.
Asseyez- voos^ et reposons-nous un instant, (// fait asseoir Mad. de Limeuil, et s'assied à côté d'elle.)
Mad. DE LIMEUIL.
Lolotte, laissez-nous.
LOLOTTE, Cl part.
C'est ennuyeux, on me renvoie toujours quand il arrive... les laisser en têie-à-tête... passe encore si c'était le colonel. {Elle sort par le fond).
ROSELTJY.
Cette faiblesse est TefTet du bain... Voyons s'il y a de la fièvre.,. ( lui prenant la main ) On voit le sang circuler à travers cette peau si blanche et si fine.
Mad. DE LIMEUIL.
Mon dieu ! docteur.... comme votre main tremble î...
PiOSELYW.
Je craignais qu'il n'y eût de l'agîtalion... elle est calmée.
Mad. DE LIMEUIL.
Eb! mais... comme vous me serrez la main... prenez garde, vous me faites mal.
ROSELYN.
Pardon j je voulais voir... Oui, la peau esi excellente... et les yeux ?
Air : Je Céline.
Un seul instant , je vous en prie , Tournez -vers moi ces yeux charmans ; Quoique pleins de mélancolie , Comme ils sont doux et séduisans.
Mad. DE LIMEUII..
Sont-ils mieux ?... pour moi je l'ignore.
,f ROSELYïr.
Oui , madame, j'ai quelque espoir ; Mais je n'y trouve pas encore Tout ce que je voudrais y voir.
ROSELYW.
Et les palpitations... dont vous vous plaigniez l'autre jour ?
Mad. DE LIMEUIL.
Je sonffre moins.
ROSELTN.
Sont-elles aussi fréquentes qu'hier ?
Mad. DE LIMEUIL.
Cela va mieux... je vous remercie... parlons plutôt (Vautre chose; car je ne puis m^empêcher de penser à ce que vous disiez il y a quelque temps... Quoi, docteur !... A ous croyez que réellement. ,
ROSELYN.
Oui, madame... c'est mon opinion... après cela, je peux me tromper j et si vous voulez que nous ayons une consultation !
Mad. DE LIMEUIL.
Y pensez -vous? m'en préserve le ciel ! et cependant , savez-vous que c'est bien terrible de ne pouvoir se remarier... sans mourir.
ROSELTPî.
Du moins d'ici à quelque temps... et après tout, un veuvage de deux ou trois années est-il donc une chose si lerribie... surtout lorsque l'on est, comme vous^ jeune, aimable et riche ^ entourée d'adorateurs... Il est beaucoup de dames qui feraient par coquetterie, ce que je vous conseille par raison.
Mad. DE LIMEUIL.
Je le sais bien... aussi, ce n'est pas pour moi... mais que répondre aux instances de ma famille, de mes amis.(à paî^t} ce pauvre colonel !
ROSELYN.
Je n'ignore point que de tous les côtés, de nombreux partis se présentent; mais vous êtes maîtresse de votre choix, et rien ne vous oblige à vous ]ix ononcitw {(ivec hésitation) Si vous aimiez quelqu'un, je comprends ce qu'une pareille situation aurait de cruel.... mais votre coeur est tout-u "fait libre... du moins vous me l'avez assuré.
Mad. DE LIMEUIL.
Oui^ monsieur.... (à part)^di\: exemple^ je ne suis pas obligée de dire cela à mon médecin... {haut) il n'en est pas moins vrai que, d'après votre ordonnance, me voilà condamnée au célibat... et n'eût-on aucune idée de mariage, cela seul est capable d'en donner. Cependant^ je ne me soucie point de mourir à vingt ans... mais d'un autre côté, d'ici à trois ans^ sait-on ce qui peut arriver ?... je n'ai qu'à ne plus être jolie... on n'a qu'à ne plus m'aimer.
ROSELTN.
Est-ce possible?
Mad. DE LIMICUIL.
Eb! oui^ mensieur... si l'on s'impatiente 5 si on fait un autre cboix... vous autres doctetirs, vous ne comprenez pas tout cela: vous ne pensez qu'à vos livres et à la science,
ROSELYIf.
Nous , madame ! quelle est votre erreur ! qui peut vous faire croire que nous soyons insensibles? nous, dont le coeur s'ouvre à cbaque instant aux émotions les plus douces et les plus cruelles... et comment, en efîet, ne pas céder à l'intérêt le plus tendre ?. . quand on voit la beauté souffrrinte réclamer nos soins?., et lorsque, grâce à nous, ces yeux languissans ont retrouvé leur éclat... quand ces traits charmans ont repris leur fraîcbeur et leur coloris... on se dit : c'est par moi qu'elle respire... c'est à moi qu'elle doit tant de grâces, et tant d'attraits.... et nouveau Pygmalion^ ou adore son ouvrage.
Mad. DE LIMEUIL, sou/iant,
Eblquoi! vraiment, docteur!...
RAMSAY, en dehors.
Il faut absolument que je lui parle.
Mad. DE LIMEUIL ^ Se le^^ant.
Le colonel !
ROSELYN , de même.
Un colonel !
SCÈNE IX
Les Mêmes, RAMSA.Y.
RAMSAY , a part en entrant.
C'est lui, c'est notre docteur... {haut à Mad, de Li-
meuil.) Je viens, madame^ d'inviïer votre tante et ces dames à vouloir bien passer la soirée chez moi... puis-je espérer que vous voudrez bien les accompagner?
ROSELYN.
Pardon^ monsieur^ est-ce un bal^ une soirée agitée
RAMSAY
Que vous importe?
ROSELYN.
Il m'importe que madame ne peut pas accepter... je fie peux pas me permettre...
RAMSAY, à mad. de Limeuil.
Gomment , monsieur ? et...
ROSELYW.
Ah! j'en suis désolé... mais jesuis inflexible... Je ne suis pas de ces docteurs complaisons^ qui transigent avec leur devoir... je déclare qu'une seule contredanse vous ferait un nfial affreux... %iais je dis, affreux..
Mad. de limeuil.
Eh bien! docteur, rassurez - vous... (à M, Ramsay) Jlrai... ( à Roselyii ) mais je ne danserai pas.
ROSELYN.
C'est égal... voilà une imprudence.
RAMSAY
Dont je suis responsable; et c'est* moi seul que l'on actîusera... ( à madame de Limeuil ) J'aurais voulu aussi vous parler sur un sujet important... unsJVjet qui vous concerne. ( regardant Roseljn ) Allons, il ne s'en ira pas, ( // va pour parler à madame de Limeuil. )
ROSELYN , prenant la parole et l'interrompant. Si c'est quelque chose de sérieux... je vous engage à remettre a un autre moment ; car nous avons la tête bien faible.
RAMSAY
Il s^t, monsieur... je sais ce que j'ai à faire.
ROSELYN.
Ah ! si la santé de madame vous est indifférente... je plus rien à dire.
tiAM.>AYj awôc impatience.
Eh! monsieur...
Colonel...
RAMSAY
Madame sait bien que je ne viens lui demander qu'un mot... nn seul mot.
ROSELYN.
Et moi , je défends à madame de parler davantage.
RAMSAY
Parbleu , celui-fa est trop fort.
ROSELYN.
Oui, monsieur, c'est comme cel-!... voilà comme on se fatigue lapoimne...(Iltiredesapochenne hoîle dégomme (ju'il ojfre à madame de Limeuil.) J'ordonne le silence le plus absolu.
RAMSAY , a voix hassc à J^oseljn.
Eh bien! monsieur .. si je ne puis m'adresser a madame... c'est à vous que je parlerai.
ROSELYN^ d'un air gracieux.
A moi**... VOUS auriez quelque chose a me communiquer?
RAMSAY^ bas.
J'ai à vous dire, monsieur, que nous nous expliquerons ailleurs qu'ici. *
RosELYw, en plaisantant^ et éle^^ant la voix. Qu'est-ce que c'est, monsieur?... est-ce un défi?... Est-ce que vous avez envie de me tuer ?... tuer un médecin !... mais ce serait le monde renverse ,
Mad. de limeuil. ^
Quoi , coloneP...
SCENE X
Les Mêmes, LOLOTTE, qui a entendu les deniers mots^ accourant
LOLOTTE
Monsieur le docieur... monsieur le docteur...
HOSELTN.
Eh bien !... qa'y a-t-il ?
LOLOTTE, hésitant.
Il y a*., il y a que madame de Ceriiay a une attaque de nerfs; et qu^oa vous appelle de tous côtés.
KOSELYW.
Une attaque de nerfs ! et pourquoi donc ?
LOLOTTE
Pourquoi?,., est - ce qu'on le sait jamais?... Peut - être parce que vous êtes ici; et qu'elle aura voulu profiler de l'occasion.
ROSELTN.
J y vais... j y vais... ( à Madame de Limeuil, ) et je reviens dans l'instant.
LOLOTTE
Mais allez donc, docteur, allez donc... ou elle sera obligée de revenir toute seule... et alors ce n'était pas la peine de se trouver mal... ( bas à Ramsaj) J'ai éloigné le docfeur, profitez du moment.
jRoseljn sort par le fond et Lolotte entre dans Vappar^ tement à droite.
SCÈNE XI
RAMSAY, Mad. DE LIMEUIL.
RAMSAY , regardant sortir Roselyn
C'est bien heureux... j'ai cru qu'il n'y aurait pcs moyen de vous parler un instant.
Mad. »E HMEUIL.
Je vous ferai observer^ colonel, que votre conduite et TOtre vivacité sont bien étranges.
^ RAMSAY
Moi, madame, je les trouve fort naturelles, quand de cet entretien dépend le bonheur de ma vie... Un oncle à qui je dois ma fortune et mon avancement , et qui depuis lon(5-lemps me pressait de me marier, m'offre aujourd'hui sa fille unique^ une jeune personne cha^inaate... Qjie lui répondre ?
"Mad. DE LiMiuiL, ému,*
Vous hésitez !
RAMSÀ .
Je refuserais à Finstant même^ et sans regrets, si j'élni» sur d'être aimé de vous.
Mad. DE LiMEuiL, tendrement, Ai-je besoin de vous le dire?
IIAMSA.Y.
Ahî je n'hésite phis.
Air ; Elle fut heureuse au village.
D'un oncle bravant le courroux , Je vais lui dire sans mystère Que vous m'acceptez pour époux.
Mad. DE riMEUii-.
O ciel , monsieur , qu'allez-vous faire ?
RAMSAY
Oh ! sa fureur d'abord éclatera
En voyant que je le refuse ;
Mais je suis sûr qu'il 'me pardonnera
(/« montrant.)
Sitôt qu'il verra mon excuse.
Mad. DE LIMEUIL.
Il ne la verra pas, cnr je ne puis être à vous.
HAMSAY.
Que me dites- vous ?... et qtiel est le motif d'un pareil
procédé ?
Mad. DE LIMEUIL.
Je ne peux m'expliquer ; mais sachez seulement que je vous aime; que je n'aime que vous... et que si vous en épousez une autre, rien ne pouvra me consoler de votre perte.
RA.MSAT.
Est-ce un jeu que vous vous faites de ma douleur*^.. eh bien! madame, vous serez satisfaite.... caprice ou fantaisie^ je m'y soumettrai, et si c'est là le seul moyen de vous prouver mon amoiir, je me brouille avec mon oncle, avec toute ma famille.,, demain je pars pour mon régiment, et
il je me fais luer^ rappelez-vous^ madame, que c'est poiii vous seule que j 'aurai perdu la vie.
{Il s'éloigne,)
M'dd DE LiMEuiL^ le retenant.
Que dit-il? perdre la vie !.. s^il en est ainsi, il vaut mieux que ce soit moi.
RAMSAY
Que voulez-vous dire ?
Mad. DE LIMEUIL,
Que c' est-la mon sort; vous auriez dû peut* être avoir pilié de ma faiblesse^ et respecter mon secret... mais vous douteriez de mon amour.... voici ma main, je suis prête à vous épouser.
RAMSAY
Et je pourrais consentir.... je ne pars plus!... je ne me marierai jamais.,., je resterai auprès de vous.... j'y resterai toujours... mais je suis le plus malheureux des hommes.
Mad. DE LIMEUIL.
Le plus malheureux!., et cependant je vous aime, et je vous le dis.
RAMSAY
Oui... vous avez raison.
Mad. DE LIMEUIL ^ luî tendant la main. A ce soir.
RAMSAY
Vous viendrez.
Mad. DE LIMEUIL.
Oui, mon ami, oui^ je serai heureuse de me trouver «hez vous... à ce bal.
RAMSAY
Et vous ne danserez pas...
Mad. DE LIMEUIL,
Non... mais tant taieux!.. je me persuaderai que je suis la maîtresse de la maison, et que j'en fais les honneurs.
RAMSAY
Mais du moins...
Air : Ses yeux disaient tout le contraire.
Jurez -moi qu'un autre jamais N'aura cette main qui m'est chère.
Mad. DE LIMEUIL.
Ah! d'avance je le promets, Et par mon amitié j'espère , Adoucir au moins ce refus ; Oui, s'il le faut, en récompense, Je veux vous aimer deux fois plus Pour que vpus preniez patience.
JElle entre dans V appartement à gauche, Ramsaj la conduit jusqu'à la porte, et Mad. de Limeuil lui dit en le quittant : « à ce soir. » ,1
SCÈNE XIÏ
RAMSAY, puis LOLOTTE.
LOLOTTE, sortant de V appartement à droite. Eli bien! elle s éloigne...
RAMSAT.
Je sais le pins lieurenx et le plus misérable des hommes... elle m'aime... elle me l'avoue..,, et elle ne peut être à moi.
Je le sais... j'écoutais... eh bien! vous ne devinez pas... cela. vient du docteur, qui, je le parierais maintenant, est amoureux de ma cousine.
RAMSAY
Lui!... je mVn doutais... c'est un moyen d'éloigr>er ses rivaux mais nous nous verrons, et je vais sur-lechamp...
LOLOTTE
Vous allez tor.t gâter la violence ne peut rien ici....
et vous av>pelleriez^.iî &M louie la facuhé, que vous n ôteriéz tm de Fesprii àe ma cousine cette idée... celte convicdoB intime qui est l'ouvrage du dccicur, el que lui seul peut détruire.
RAMSAT.
Comment faire?
LOLOTTE
Je ne sais... notre adversaire est malin; il se donîe déjà que vous êies son rival; et l'essentiel est d'abord de le convaincre du contraire.
RAMSAY
Oui... mais comment?
LOLOTTE , frappée d'une idée.
Un mot senlement... Léon aura-t-il une lientenance?
RAMSAT.
Je vons le jure.
Bientôt? "
RAMSAY
Avant un mois.
LOLOTTE
Eh bien! ce soir vous serez marié.... j'entends le docteur.
kiK'. de Voltaire chez Ninon,
Allons, monsieur, vite, à genoux, Et pour mieux seconder mon zèle , L'air bien épris.
RAMSAY
Que dites-vous ?
Quoi vous "voulez , mademoiselle....
Craignez d'exciter mon courroux , Je veux surtout qu'on soit docile..,.
Allons , monsieur , vite, à genoux > Mais est-ce donc si difficile
RAMSAY à genoux.
NoD^ saris doute... et m'y voila de confiance.
SCENE XIII
BAMSAY aux genoux de Lolotte, ROSELYN arrivant par le fond.
ROSELYN du fond du théâtre.
Qu'est-ce que je vois là?
LOLOTTE qui a donné un coup-d'œil de son coté], prenant sur-le-champ un air troublé.
Mais^ colonel, que me demandez- vous ? et comment puis-je vous répondre?
RAMSAY
Qu'est-ce qu'elle a donc?
LOLOTTE de même.
Ce n'est pas bien à vous d'insister ainsi.... (bas) mais allé» donc... ( haut) car vous savez bien que je dépends de toute ma famille... (ai;ec intention.) de Mad. de Vermont^ ma tante ^ de Mad. de Limeuil, ma cousine.
RAMSAY
N'importe ; et quoi qu'il arrive , je vous jure... je vous atteste... {lui baisant la main.)
LOLOTTE à party pendant qiCil lui baise la main. Par exemple, je n'avais pas dit de me baiser la main. (5e retournant , apercevant le docteur et poussant un grand cri.) Ah ! qu'ai- je wil... (au colonel) monsieur, au nom du ciel!... mais levez-vous donc... on ne compromet pas ainsi quelqu^un.
ROSELYN.
Pardon, pardon demôn indiscrétion... ah! Mademoiselle Lolotte!..
RAMSAY fièrement.
Oui, monsieur... vous savez tout; le hasard.vous a appris plus que je ne voulais vous en dire... mais si vous profitez de cet avantage pour divulguer mon secret.. . {pendant ce temps , Lolotte V encourage par ses gestes. ) ou pour me nuire auprès des parens de mademoiselle.
ROSELYJV.
Mol, colonel! vous pouvez penser!., vous ne me connaissez pas.... si vous lisiez au fond de mon cœur^ vous verriez que je suis enchante, ravi de cette circonstance; et que je serai trop heureux de vous servir.
LOLOTTE^ bas au colonel.
C'est bien... partez maintenant^ et laissez-moi faire.
PlATVJSAY.
Il suffit, docteur... tenez vos promesses.... {prenant la main de Lolotte et la baisant ezico/ e ) adieu^ Lolotte , adieu, je compte sur vous.
SCÈNE XIV
LOLOTTE, ROSELYN.
•LOLOTTE f regardant sa jnaijî.
En voila encore un qui n'était pas nécessaire.
ROSELTN.
Comn cnt, mademoiselle Lolotte.. vous aviez des secrets pour moi?
LOLOTTE
Il le fallait bien... n'éliez-vous pas mon ennemi?
IlOSELYN.
C'est-a-dire... c'est vous qui étiez toujours avec moi en état d'hosîililé... et tout à l'heure encore, celle attaque de nerfs de Mad. cle Cernay...
LOLOTTE, d^nn air ingénu.
Est-ce qu'elle n'en avait pas?
• ROSELYN.
Non, sans doute.
C'est jouer de malheur, car elle en a toujours.
ROSELYN.
C'est vous seule qui Taviez rendue malade.
LOLOTTE , fijiemsnt.
El vous m'en voulez d'avoir été sur vos brisées.
Le Médecin. 5
ROSELYN.
Il ne s'agit pas de ccln ; mais vous me direz an moins pour quelle raison vous êtes venue ainsi me chercher ? LOLOTTE, baissant les jeux.
Il y avait assez long-temps que vous causiez avec le colonel.
nosELYJî, malignement.
J'y suis... c'est moi qui à mon tour allaissur vos hrisées...
LOLOTTE
Comme vous comprenez^ monsieur le docteur.
UOSEIYIV.
C'est pour cela^ Lolotte, qu'il v;u!t mieux m'avoir pour allié que pour ennemi. . et puisque, maintenant, nous convenons de tout avec franchise ; n'est-ctî pas vous qui avez ainsi prévenu le colonel contre moi ?
LOLOTTE
C'est vrai... je lui avais dit de vous un mal affreux.
l'.OSELYÎf
Et pourquoi?
. Parce que vous seul vous opposiez à mon mariage.... ne dîsiez-vous pas sans cesse à ma t-mte et à ma cousine que j'étais trop jeune ?
ROSELYN.
C'est vrai^ parce que je croyais que vous vouliez épouser Léon... im petit fat qni ne perdait pas une occasion de s'égayer à mes dépens. Mais si vous m'aviez dit que c'était le colonel... pourquoi ne m'en parliez-vous pas?
LOLOTTE
D'abord^ parce qu'il ne s'est déclaré que tout à Theurf ; et puis, je me disais : si à quinze ans je suis trop jeune poisr épouser un sous-lieutenant,
Air de la liobe et les Bottes.
Notre docteur, qui raisonne a merveille , Trouvera-t-il... ça n'est pas natui-eî , Que de cinq atis je sois plus vieille En (épousant un Colonel ?
Ou , si le grade augmente ainsi mon âge , Je puis demain , voyez quel sort fatal ! Avoir trente ans... si grâce à son courage Le colonel se trouve général.
ROSELTW , souriant.
Vous plaisantez toujours... mais vous avez trop ri' esprit, Lolotte, pour ne pas comprendre que, quand on le vents les principes peuvent se plier aux circonstances... Dan celle-ci^ à qui la faute? que ne parliez-vons plus tôt? il m'eût été facile de diriger les idées de votre tante vers un iDUt plifs conforme à vos désirs... mais à présent^ il y a plus d^obstaclesj car j'avais une opinion que^ pour vous
plaire, je ne vais plus avoir... n'imporie, je lenlerai
trop heureux, si j'acquiers des droiîs à votre reconnaissance, et si , une fois mariée, vous daignez vous rappeler qu'un médecin dévoué qui possède notre confiance, est encore l'ami le plus discret et le plus sûr qu'une [eune femme puisse choisir.
LOLOTTE
Ah ! docteur! j'en suis bien persuarîée... et j'en p;irîerai à mon maii^ qui, j'en suis certaine, pensera comme moi. Mais avant tout, vous me promettrez de convaincre Mad. de Yermont, ma tante.
ROSELYN.
Je l'espère, du moins...
LOLOTTE
Il y a aussi Mad. de Limetiil, ma cousine.
PiOSELYN,
Celle-là a de l'esprit... et ce sera peut-être plus difficile.
LOLOTTE, le regardant.
Pour tout antre, oui... mais pour vous, qui n'avez qu\in mot à dire...
fiOSELYN.
Et qui vous fait présumer que ce soit ainsi?
LOLOTTE
Ce que j'ai vu... ce que je sais^ et ce que vous-même, docteur, vous savez bien.
IIOSELYN.
Moi !... je vous jure que j'ignore...
Ce n'est pas bien , maintenant que nons sommes alliés... Nous avons promis de tout nous dire... et je vous ai donné l'exemple... ainsi^ docteur, convenez-en et ne soyez pas plus discret que ma cousiue qui me l'a presque avoué. ROSËLYN, inquiet.
Avoué... quoi ?
LOLOTTE^ \^is^ement.
Qu'elle VOUS aime comme j'aime le colonel.
PiOSELYJV.
Use pourrait! ^
LOLOTTE
Faites donc l'élonné... c^est si difficile à voir... elle ne peut vivre sans vous; ne peut se passer de vous... on ne peut devant elle prononcer votre nom sans la faire rougir; au point qu'hier je lui ai dit...
ROSELYN.
Vous lui avez dit...
LOLOTTE
Ehî mon dieu oui^ car cela me désole de la voir ainsi triste et mélancolique. Cousine, lui ai-je dit, puisque tu aimes le docteur, épouse-le^ et que cela finisse. Tu as une Lelle fortune, mais il a un étal dans le monde; et après tout, tu ne dépends de personne.
IIOSELYN.
Vraiment^ vous lui avez parlé ainsi... et qu'a-t-elle répondu ?
LOLOTTE
Par exemple, voilà ce que je n'ai pu comprendre; et je ne sais pas si vous serez plus savant que moi, Elle a soupiré^ mais pas de ces soupirs de satisfaction, ah! aîi ! non... c'était un soupir de regret, ali ! ah ! comme qui dirait : ahî si cela se pouvait.
ROSELYN.
Grands dieux! que viens-je d'entendre!
LOLOTTE
Et elle a ajouté : « Ne m'en parle jamais , ni à moi, ni (c au docteur; car il sait Lien îuï-raeme que cela n'est pas « possible. »
ROSELYN^ désolé.
Malheureux! qu'ai-je fait!... Mais aussi comment me douter... Moi qui ne voulais qu^éloigner mes rivaux.
LOLOïTE.
Qu'avez -vous donc ? est-ce que vous savez ?... ROSELYw^ affectant de sourire.
Oui... oui, sans doute, mais rien n'est de'sespëré^ tout peut se réparer, pourvu que vous me promettiez le plus grand silence... Pas un mot de cette conversation ni à votre coutine, ni à ces dames, ni au colonel.
LOLOTTE
Est-ce que nos intérêts ne sont pas communs?
ROSELTW.
Vous avez raison, et avec de l'adresse et de Tamour, des raisonnemens et de la logique.... D'ailleurs ces dames me seconderaient au besoin, car elles sont toutes pour moi.... Eti! mais quel est ce bruit?
LOLOTTE
Ce sont elles.
SCÈNE XV
Les Mêmes, M. et Mad. VERMONT, Mad. de LI- MEUIL en habit de bal , Mad. de GERNAY, Mad. RAYMOND.
TOUTES LES DAMES
Aifi : Des eaux du Mont d'Or.
Un trait semblable N'est pas croyable , Et mon cœur en est révolté ; Sa tyranie Nous -contrarie Sans égards pour notre santé.
ROSELTjy.
Eh ! mais qu'y a-t-il donc?
M. VERMONT
Il y a que le coipnel ^ notre voisin^ donne ce soir un
fort joli bal.... et que ces dames qui e'iaient malades pour diner chez le sous-préfet , se portent bien pour danser cbez le colonel.... préférence iîijurieuse pour Faulorité civile.... Mais cette fois je tiendrai bon, et d'après votre ordonnance on ne sortira pas.... d'autant que je n'aime pas la danse ; et puis, je suis fort^ j ai pour moi le docteur.
MAD. VERMOST.
nous aussi.
M. VERMONT
Je m^en rapporte à lui. •
COUTES LES BAMES.
Et nous de même.
UOSELYN.
Permettez^ Mesdames.... je vous ai , il est vrai , recommandé l'exercice...
MAD. DE CERNAT ET LES DAMES
11 n'y en a pas de meillenr que le bul.
ROSELYN.
Jusqu'à un certain point... oui, IMesdames, vous aurez beau vous fâcher, me trouver absurde et ridicide... je suis la-dessus du dernier rigorisme... Il faut que je sache d'abord si le bal a lieu dans un salon*'
MAD. DE CERNAT.
Du tout... bien mieux que cela.... dans les jardins.
MAD. RATMOND.
Qui sont, dit-on, délicieux.
MAD. VERMONÏ.
Et illuminés avec une élégance !
ROSELYN.
Dans r.n jardin, c'est difFéreni... nous n'avons point h craindre les miasmes délétères que l'on respire dans les salons de Paris... c'est presqa'un bain d'air; et si j'étais bien sûr que l'on fut raisonnable^ je pourrais permettre...
TOUTES LES DAMES
Ah ! qu'il est aimable !
ROSELYN.
Mais surtout pas d'excès.... quatre ou cinq contredanses.... six^ tout au plus.
TOUTES LES DAMES
Ouï , docîe!u\
ROELYN.
Et que dans les entr'actes nous ayons bien soin de croiser nos cachemires.
TOUTES LES DAMES
Oui, docteur.... Allons nous habiller, et chercher nos schalls.
M. VERMOWT , les arrêtant.
Un instant j un instant.
f TOUTES LES DAMES.
Ah ! le docteur Ta dit; le docteur l'a dit.
M. VERMONT
Oui ; mais moi !
ROSELYN.
Nous les accompagnerons, et nous parlerons de l'emprunt, car, attendu que je pars demain.
LOLOTTE
Etpuis^ mon oncle, il y aura un souper magnifique... le colonel me Ta assuré.
M. VERMONT
Un souper! un souper !... croyez-vous que ça me détermine... Mais enfin , puisque tout le monde y va.
LOLOTTE et TOUTES LES DAMES.
Victoire !
CHœUR.
Air : Five un bal champêtre.
Le bal nous appelle :
Au plaisir fidèle , I ' Venez-y, ma belle ;
Jamais le bal N'a fait mal.
l.OLOrXE.
Moi j'aime la danse , Par goût , par gaîré.
Mad. DE CERHAY.
Moi , par complaisance.
Mad. VERMOWT.
Moi , porr ma santé.
TOUTES LES DAMES
Le bal nous appelle, etc. , etc.
( Toutes les dames sortent avec M. P^erniont; Madame de Liincuil reste at^ec lio^elyn, )
SCÈNE XYï
Mad. DELIMEUIL, ROSELYN.
PcOSELYN.
Pour voiis^ madame, je vois que vous êtes déjà habillée...
Mad. DE LIMEUIlr.
Oui; j'avais déjà la permission du docteur.
ÏIOSELYN.
J'espère que cela vous distraira ; voilà pourquoi je vous l'ai accordée sans peine.
Mad. DE LIMEUIL.
Au contraire , vous ne vouliez pas.
IlOSELYN.
D'abord... mais depuis j'ai réfléchi, car je ne passe pas un instant sans étudier votre situation, sans m'occupcr de vous... de votre état.
Mad. DE LIMEUIL.
O ciel ! vous êtes inquiet ! vous craignez pour moi !
ROSELYN.
Non, madame, nullement.
Mad. DE LIMEUIL.
Vous voulez me le cacher ; mais vous avez des doutes
ROSELYN.
Franchement, si j'en ai... ce n'est que sur moi-même., car, dans ce moment-ci f.5us je compare, plus je c.ilcule, et moins je puis me rendre coniptf^.... Je croyais d'abord que la lang :eur... la tristesse où vous étiez... provenaient d'un peu de faiblesse de pourine; et je vous traitais en con-
séquence... Mais cepenclant la fièvre a disparu; la toux s'est dissipée... vous ne souffrez nulle part.
Non, docteur.
ROSELYîî.
C'est fort étonnant.... c'est même fort inquiétant. >. et il faut qu'il y ait quelque cause...
Mûd. DE LIMEUIL.
Ail ! mon dieu !
HOSELYN.
Est-ce que par hasard ?... mais ce n'est pas possible, cai* vous me l'auriez dit.... est-ce que nous aurions quelque chagrin, quelque peine secrète ?
Mad. DE LIMEUIL,
Quoi! docteur... vous croyez que cela pourrait influer ?..
PtOSELYN.
Mais sans doute, madame ; toutes les maladies physiques ont leur source dans quelque affection morale.... Nous avons dans ce moment-ci des fièvres d^agiotage... des fièvres d ambition rentrées... des fièvres d'amour... celles-là sont plus rares, surtout dans les hautes classes; mais enfin elles ejiistent.
Mad. DE LIMEUIL.
Ah ! mon dieu! si j'avais su... si j'avais osé plus tôt.
ROSELYN.
Est-ce que j'aurais deviné ?
Mad. DE LIMEUIL.
Oui, docteur.... je dois rendre justice k vos talens, à votre pénétration... J'éprouve depuis quelque temps un très-grand chagrin.
hoselyiî;
Vraiment!...
Mad. DE LIMEUIL^ haissaut les yeux.
J'aime quelqu'un.
BOSELYN y a part, avec joie.
ïl est donc vrai... (haut) voyez-vous, madame, ce que c'est qne de ne pas tout dire h son médecin.... Comment voulez-vous, après cela, que l'on puisse deviner, que l'on puisse se conduire. Cela ne prouve rien contre la science. .. Mais dans l'ignorance où j'étais^ je pouvais vous ordonner des choses contraires.... et c'est précisément ce qui est arrivé.
Mad. DE LIMEUIL.
Quoi!., ce que vous m'aviez prescrit?..
ROSELTîf.
Mais, oui, madame... et maintenant cela devient bien différent; si la souffrance que vous éprouvez depuis quelque temps n'a d'autre cause qu'une affection de l'âme^ qu'un chagrin du cœur... si toutefois vous ne me trompez pas encore.
Mad. DE LIMEUIL.
Oh! non, docteur, cela ne m'arrivera plus.
ROSELYW.
Eh bien ! madame, il y aurait beaucoup plus de danger à rester dans la situation où vous êtes... vous ne savez donc pas quelles sont les conséquences d une inclination contrariée.
Ociel!
ROSELYN.
Air : Restez, restez, troupe jolie.
Pardon , mais mon état l'ordonne , Je dois vous parler sans détour ; J'ai vu mainte et mainte personne En pareil cas , mourir d'amour .
Mad. DE LIMEUIL.
Que dites-vous , mourir d'amour ?
ROSELYN.
Or , VOUS, si jeune et si jolie , Jugez quels funestes destins !
De mourir d'une maladie , Dont il est tant de médecins.
Mad. DE LiMEUiL avcc joie, Aiusi donc, vous me conseillez, là... bien franchement..- ^ de me remarier.
EOSELYN.
Oui^ sans doule.
Mad. DE LIMEUIL àpar^.
Pauvre colonel... {après un geste de bonheur) quant à la personne, que jusqu'ici je n'ai pas osé vous nommer...
ROSELTNi
Je no jionvais ni ne devais la connaître... son nom, quel qu'il soit^ ne doit influer en rien sur mes décisions j car votre état avant tout... eh bien! madame'.
Ah! môn Dieu! quand j'y pense....
P.0SELYN.
Qu'avez-vous donc ?
Mad. DE LIMEUIL.
Que devenir ! et comment faire à présent ! tont-à-l' heure encore^ j'ai déclaré à ma tante et à toutes ces dames que je chérissais ma liberté; et que, de moi-même et par goût.... je resterais toujours veuve...
ROSELYN.
Ne peut-on pas changer d'idée?
Mad. DE LIMEUIL.
Oui, monsieur... mais pas d'ime heure à l'autre.
ROSELYN.
N'est-ce que cela? ce ne sera pas vous, ce sera moi qui l'aurai ordonné... et alors il n'y aura plus rien à dire,
Mad. DE LIMEUIL.
Quoi! vraiment^ vous seriez assez bon... assez aimable pour me donner une consultation ?
ROSELYjv^ montrant la porte a droite.
Je vais l'écrire là.. . dans le cabinet de voîre oncje^ et je vous l'apporte k l'instant.
Macl. DE LIMEUIL.
Croyez, docteur, que ma reconnaissance...
PtOSELYN.
Je suis assez payé si je peux vous rendre la santé et le bonheur... Adieu, adieu.
(// ejitre dans le cabinet a droite,)
SCÈNE XVII
Mad. DE LIMEUIL, puis RAMSAY, LOLOTTE.
Mad. DE LIMEtJIL.
Ah! l'aimable docteur! celui-là, par exemple, est bien un ami véritable, (^apercevant Ramsaf) Ah! colonel, vous voilà ! arrivez donc vite... vous venez me prendre pour le bal?
ramsay.
Oui, madame... mais d'où vient ce trouble... cette émotion...
Mad. DE LIMEUIL.
Ce matin j'étais bien malheureuse; car je ne pouvais être à vous , sans crainte de vo'ïs perdre k jamais... maintenant tout est changé.
RAMSAY
Que dites-vous ?
Mad. DE LIMEUIL.
Que je vous dois une récompense, et... ( lui tendant la main ) la voilà.
RAMSAY à ses genoux.
Ah! que je suis heureux.
LOLOTïE entrant en ce moment par le fond. Et moi aus^i!
SCÈNE XYIIÎ
DLOTTE, MADAME DE LIMEUIL, RÂM-SAY, ROSELYN ( sortant du cabinet et tenant un papier à la' main, )
KOSELYN.
Madame... voici la consiiltation ^ si^iiée de moi.
Mad. DE LiMEUiLj prenant le papier.
Merci, docîeur.
PlOselyn, apercevant le colonel qui est a genoux de
Vautre côté.
Que vois-je!... et que faites-vous!
LOLOTTE
Elle suit l'ordonnance. -
P.OSELYN, a paH.
Ail! grand dieu! {haut) Comment (regardant Lolotte) onsieur le colonel, lui qui vous aimait, du moins, je le oyais.
LOLOTTE
Oui... ça en avait tous les symptômes... mais quoique cteur habile, on peut être trompé.
ROSELYN, à mi-voix.
Ah ! petit serpent î
LOLOTTE
Oh ! je n^ai pas peur , parce qîie nous sommes allie's^. vous me donnerez aussi ime ordonnance pour épouser on , n^est-il pas vrai ?
KOSELYF.
Eh bien î par exemple.
Il n^y a que ce moyen-là de me faire taire... parce que, ît que je ne serai pas mariée, je serai bavarde !... barde,., comme le sont toutes les demoiselles.
ROSELYN.
C'est bon... cek suffit.
Mad. DE LiMEUiL^ qiù pendant ce temps a causé av^ec le colonel.
Remerciez le docteur, colonel, car c'est à lui que vous devez tout... Aussi j'espère bien qu'il sera votre ami... comme il est le mien... et que dans notre ménage...
RA.MSA.Y.
Oui, ma chère amie... oui... monsieur.... sans doute (àpart)ime fois marié, j'aurai soin que ma femme en ait ini autre... un vieux.
LOLOTTE
Mais voici toiiles ces dames.
SCÈNE XIX ET DERNIÈEE
Les Mêmes, M. er Mad. VERMONT , Mad. DE CER-' NAY , Mad. RAYMOND.
CHOEUR
Air : F^we un bal cJiauipêtre.
Le bal nous appelle :
Au plaisir fidèle , Venez-y, ma belle, Jamais un bal N'a fait mal.
ROSELYN.
Mais surtout, mesdames... pas d'anglaises, pas de ronds de rocliat... soyons rentrées a trois heures du matin.., làdessus, je suis inflexible.
TOUTES LES DAMES
Oui, docteur.
Mad. DE LIMEUIL.U
Mais vous venez avec nous.
ROSELiriî.
Sans doute... (à part) C'est étonnant comme j'ai envie de danser.
Airnoiweau de M. Adam.
. M. TERMONT.
De Totre cher docteur , je conçois la méthode , Et près de vous , madame, il doit être à la mode ,
Car je le dis tout bas ,
Oui je le dis tout bas :
Fait-on vos volontés ?... vous vous trouvez guérie , Mais dès que l'ordonnance , hélas ! vous contrarie ,
Vous ne guérissez pas.
Mad. VERMOWT.
Vous , qui, dans le printemps, brillez, jeunes coquettes , L'automne voit bientôt s'éloigner vos conquêtes ,
Et l'amour fuit vos pas , De le revoir jamais, n'ayez plus l'espérance. Et que vos quarante ans soient pris en patience , Car onn'en guérit pas.
RA.MSAT.
Le pauvre attend de l'or ; le riche veut des places ; L'une espère un mari ; l'autre espère des grâces ;
Chacun rêve ici-bas :
A chaque vœu trompé l'on répète à la ronde : L'espérance est un mal... par bonheur en ce monde,
Onn'en guérira pas.
LO LOTTE
On guérit les chagrins, on guérit de l'absence; Et même de l'amour comme de la constance ,
On guérit ici-bas.
Mais nous avons des maux que l'on ne peut détruire, C'esl'am our du pouvoir , l'amour du cachemire ;
Nous n'en guérissons pas.
ROSELYK
11 est d'honnêtes gens, pâles de jalousie , Que l'aspect de nos arts et de notre industrie
Fait souffrir ici-bas.
O vous dont nos succès causent la maladie , Espérons que pour nous et pour notre patrie ,
Vous ne guérirez pas.
Mad. DE LiMEUiL, au public, O vous ! dont les auteurs implorent les suffrages , Médecins redoutés , qui donnez aux ouvrages
La vie ou le trépas :
Pour sauver celui-ci, venez tous en personne , Car lorsque le docteur, hélas! nous abandonne,
Nous ne guérissons pas.
FIN
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Le théâtre représente un salon élégamment meublé. Porto au fond. A droite de l acteur, V appartement de Mad, de Marcilly à gauche^ la porte d'un cabinet; de ce même coiéy une psjché roulante; à droite, une table ornée d'un miroir de toilette, et sur laquelle il y a écritoire^ plumes, papier, ctc.^ etc.
SCÈNE PREMIERE
St.-FÉLIX, CATHEKINF, Us entrent par le fond.
CATHERINE
Oui, monsieur^ elle est arrivée d'hier soir.
st. FÉLIX.
Seule avec sa fille ?
CATHERINE
Et sans autre domestique que la gouvernante de mademoiselle.
st. FÉLIX.
C'est inconcevable! Madame de Marcilly^ une veuve jeune, aimable.,, qui jusqu'à ce jour n^avait pu vivre loin du monde et des plaisirs... quitter brusquement Paris dans le moment où il est le plus brillant, pour venir s'enterrer dans son vieux château près d'Amboise... il y a quelque chose d'extraordinaire.
CAi'HERlWE.
Air du i^audei^ille de VEcu de six francs.
C'est vrai, je n'y puis rien comprendre , Pour la campagn' ell' ne vient pas , Car il neige, ou gèle à pierr* fendre,
On n'voit partout que du verglas.... Hier aussi j'n'en revenais pas , Quand j'iai vue entrer dans c'te chambre , En rob' de gaze, en souliers blancs ; Il m'a semblé voir le printemps Qu'arrivait dans l'mois de décembre.
st.- FÉLIX.
Et OÙ est- elle maintenant?
CATHERINE
Dans son appartement... C'est drôle ! elle s'y enferme toujours; et quand elle en sort^ elle est d'une humeur... si son mari n'était pas défunt, on pourrait croire qu'il y a des scènes.... mais elle est veuve; ainsi ça ne peut pas être ca.
St.-FÉLIX.
Tu dis qu'elle ne veut voir personne?
CATHERINE
Personne... ça m'a même fait monter en grade ; parce que moi qui n'étais que jardinière, je suis devenue femme de chambre
St.-FÉLiX.
Et sa fille... ma chère Eugénie?
CATHERINE
Mamzelle? ah dame! je crois bien que ça ne Tamusepas beaucoup d'quitter Paris dans le temps des plaisirs , des bals... mais elle est si douce; et puis sa mère l'aime tant^ qu'elle se trouve bien partout avec elle.
St.-FÉLIX.
Ne pourrais-je lui parler?
CATHERINE
Vous, monsieur de St.-Félix... oh! que nenni... D'abord, elle est là-haut, dans sa chambre, à dessiner... et elle ne descendra que pour dîner Ensuite les ordres de madame...
St.-FÉLIX.
Je ne puis pourtant rester dans cette incertitude... mou
mariage était presque convenu ; et c'est dfius ce moment que Mad. de Marcilly... Serait-ce pour rompre avec moi? Il faut a])solument qu'elle m'explique ce mystère.
AïK de la w aise de Philibert marié.
Tu peux au moins lui porter cette lettre ?
CATHERINE
Pour une lettre ! ah ! j'y cours sur-le-champ : Donnez, monsieur, je vais la lui remettre.
SAIWT-FÉLIX.
Et songe bien que mon sort en dépend ! Compte sur moi , si tu m'es favorable.
CATHERINE
Oh ! non , monsieur, c'n'est pas par intérêt ; Mais le désir de vous être agréable.
(À part.)
Et puis celui de connaître un secret.
/ SAINT-FÉLIX
Peins lui mon trouble et mon impatience ; Oui , je ne veux qu'un seul mot de sa main ; Vas , et reviens me rendre l'espérance , Car c'est de toi que dépend mon destin.
CATHERINE
Calmez ce trouble et cette impatience ; J'y vais bien vite, et je reviens soudain ; Sans doute un mot vous rendra l'espérance, \^ Si c'est de moi que dépend vot' destin.
( Elle entre dans L'appartement de Mad. de Marcillj.)
SCÈNE II
St.-FÉLIX, seul.
Je ne puis croire^ cependant... Mais enfin, pourquoi ce départ subit, sans me prévenir^ sans me donner la moindre explication?... encore si ce bon M. de Yilleblanche était ici pour me guider, me conseiller.,, c'est un excellent homme... l'intime ami de Mad. de Maixilly... le parrain
ENSEMBLE. '
d'Eugénie. .. il m'avait pris en amitié, et me protégeait toujours... Eh! mon dieu! je ne me trompe pas... c'est lui que j'entends.
SCÈNE III
St.-FÉLIX, VILLEBLA.NGHE.
villeblawche , à la cantonnade.
Eh! non, te dis-je... cet ordre-là ne peut être pour moi. D'ail!eurs, s'il y a une colère a essuyer... j'y suis fait, et je m'en charge.
Sl.-FÉLIX.
Comment, monsieur!... vous voilà aussi?
VILLEBLAUCHE.
Le petit St.-Félix I... j'aurais parié que je le tronverais
ST.-FÉLIX
Vous y venez, sans doute , sur l'invitation de Mad. de Marcilly?
VILLEELANCHE.
Du tout... je ne sais rien... avant-hier^ je me présente à son hôtel, suivant mon habitude... j'apprends son départ impromptu... et comme depuis dix-ans, j'ai la faiblesse de ne pouvoir passer un jour sans la voirj j'ai pris la poste... et me voilà!.. Mais toi, le futur d'Eugénie^ lu es de tous les secreisj tu vas me dire ce que cela signifie?
ST.-FÉLIX
J'allais vous le demander... votre aventure est absolument la mienne... J'arrive, et je saisseulementque Mad. de Marcilly ne veut recevoir personne.
VILLEBLitNCHE.
Ah! c'est original!... venir à la campagne au cœur de riiiror, et toute seule!... qui diable a pu lui faire prendre une résolution aussi désespérée? des chagrins?., je ne lui en connais pas... un revers de fortune?
A ta: AdieUfje vous fuis, bois charmant.
Non , non... je le saurais déjà...
Mais comment lire dans leurs âmes ?
Un caprice ! c'est plus tôt ça; Car dans la conduite des femmes , Du moins j'ai cru le remarquer, C'est le seul motif raisonnable....
Et le seul moyen d'expliquer Ce qui paraît inexplicable,
St.-FÉLIX.
Oui, oui, monsieur^ un caprice... c'est cela... c'est pour m'enlever Eugénie... après toutes les espérances qu^elle m avait données.
VILLEBLAWCHE.
Tu crois ?
St.-FÉLlX.
J'en suis sur...
VILLEBLANCHE
Oh! les amans sont toujours sûrs de tout... mais il ne s'agit pas de se désoler j il faut juger les choses de sangfroid.
St.-FÉLIX.
Dé sang-froid î.... cela vous est bien facile â dire.... on voit bien que vous n'êtes pas amoureux.
VILLEBLANCHE
Pas amoureux !. qu'est-ce que c'est monsieur? apprenez que là-dessus... vous me devez le respect , comme à votre ancien... à un vétéran... voyons un peu, monsieur j depuis combien de temps êîes-vous amoureux?
St.-FÉLIX.
Mais depuis six mois.
VILLEBLAKCBE.
Et moi!., il y a seize ans, monsieur, que j'aime madame de Marcilly avec une constance imperturb ible et digne d'un meillenr sort.
SÎ.-FI'LIX
Seize ans !
VILLEBLANCHE
Oui^ monsieur... elle en avait quinze alors... je l'aimais long-temps avant son mariage j et sans les malheureuses circonstances qiii m'obligèrent à quitîer la France^ jesuisfondé à croire que je l'aurais emporté sur mes nombreux rivaux... mais j'étais loin d'elle, loin de ma patrie^ frappé de proscription... et sa famille désespérant de mon retour, la força d'épouser le jeune Marcilly , mon ancien camarade au régiment;, et de plus^ mou meilleur ami. Certainement quand j'appris cette nouvelle , j'avais là une bien belle occasion de me brûler la cervelle.
st.- FELIX.
Je n'y aurais pas manqué.
VILLEBLANCHE
Eh bien ! moi, monsieur... je ne l'ai pas fait... c'eût été empoisonner son bonheur ; et quand on aime une femme , il ne faut jamais préférer sa propre satisfaction à celle de l'objet aimé... seulement^ j'avais fait vœu de l'oublier, de ne plus la revoir... mais comment y parvenir, lorsque ses bienfaits venaient me chercher sur une terre étrangère ?... lorsque sa tendre amitié ne cessait de s'occuper de celui qui ne pouvait plus prétendre à son amour... Par elle , Tarrêt fatal de proscription fut levé... par elle^ je fus rétabli dans mes biens ^ dans mon grade militaire... la haine même n'aurait pas tenu contre cela... et quand je rentrai en France... quand je vis leur ménage, leur bonheur intérieur... quand je fus reçu par eux comme un ami, un ami., il fallut bien se résigner à ne plus être que cela.
Air: Dis-moij mon uieujc, etc.
Je vis en eux , mes paï ens, ma famille :
Ils me proposèrent tous deux D'être parrain de leur unique fille , Parrain !.,. je dis : c'est bien, faute de mieuXc
Voyant, depuis , cet enfant , leur ouvrage, Croître à mes yeux en attraits , en raison... Je me disais toujours : « ah ! quel dommage » De n'avoir pu lui donner que mon nom ! »
St.-FÉLIX.
Et lorsqu'elle devint veuve? j
VILLEBLA.NCHE.
Je pleurai Marcilly... ah! cela^ da fondcW ceeiir... mais enfin , j^avais aimé sa femme avants et pendant son mariage; il n'y avait rien qui pût m'empecher de l'aimer encore après. Je la voyais toujours plus jolie ^ plus séduisante... je me flattai qu\in jour elle se souviendrait que j'attendais depuis long-temps... et me voilgfau bout de seize ans de patience et de refus , Tadorant plus que jamais; et toujours surnuméraire... Cela vous prouve^ jeune homme , qu'il ne faut désespérer de rien.
St.-FÉLIX.
Qu'elle vous fasse attendre, vous, qui êtes son adorateur, c'est bien... mais moi qui suis celui de sa filie ! quel peut être son motif ?... c'est ce que je ne piiis comprend! e ; aussi, je suis venu ici, décidé à le lui demander.
VILLEBLAKCHE.
Lui demander!... tu le peux; mais ce n'est pas une raison pour le savoir^ parce que, vois-tu, rèi^de géuéraie :
AiFt du F^aud. de la Somnainhide.
L'habitude de se contraindre Chez les femmes vient en naissant; Voilà pourquoi se déguiser et feindre Sera toujours leur premier mouvement.
Aussi, de peur qu'on ne nous prenne en traître, Il faut, mon cher, pour se former Commencer par bien les connaître.
SAINT- FÉJLIX.
J'ai commencé d'abord par les aimer.
VILLEI5LANCHE.
Et moi aussi... Mais on a tort : ce sexe-là a tant d'io-
lO
lîiience sur nous^ que^ pour bien connaître les hommes , il faut d'abord e'tudier les femmes... et c est ce que j'ai fait... Malheureusement cette étude-là est très-longue, et je prévois que je n'aurai pas le temps de commencer lautre... Mais pour en revenir à toi, ce sont les motifs de Mad. de Marcilly qu'il faut tâoher de connaître.
St.-FÉLIX.
Je lui ai écrit... et justement voici Catherine qui m'apporte la réponse.
SCÈNE IV
Les Mêmes, CATHERINE, une lettre a la main.
^ CATHERINE j à St.~Félix.
Me voici... me voici... je vous ai fait attendre... mais madame n'en finissait pas... ( s^oyant Vïlleblanclie. ) Tiens, c'est vous, monsieur de Villeblanche.
VILLEBLÀNCHE.
Bonjour, bonjour , petite.... ( a St. Félix. ) Eh bien î cette réponse?
CATHERINE^ à part.
J'étais bien sûre que nous ne tarderions pas à le voir, celni-là... c'est le doyen... aussi hier, quand j'ai vu madame arriver toute seule , je me suis dit :
Air : J^audeville des Comices Athènes.
J'aurons d'ia compagnie , Les amoureux vont v'nir ; Quand vient femme jolie Ça les fait accourir , Plus j'en vois , plus ça m' fait plaisir : Le pays n'en a guère , On en manque déjà ; Et sur l'n ombre j'espère Qu'il nous en restera.
{Pendant ce couplet, Villeblanche et. St.- Félix lisent à voix basse. )
st.-FÉLix, à Villebl anche.
Vous Je voyez... {parcourant la lettre.) « La place , » que vous deviez obLeiiir, et que vous n'avez point en- » core.... votre étal.... d'autres raisons inutiles à vous »/ dire... »
VILLEBLANCHE
Je m'en doutais... ta place, ton étal... ce n'est pas cela.
Sl.-FÉLIX.
Mais qu est-ce donc''
viLLÉBLANCHE froidement.
Ah ! je n'en sais rien.
catherinb;.
Ni moi non plus.
VILLEBLANCHE
Mais le véritable motif est là... « D*aulres raisons inutiles à vous dire...» encore une règle générale^ mon ami , c'est toujours dans ce qu'elles ne disent pas qu'il faut chercher ce qu'elles pensent.
st. -FÉLIX.
Alors, comment jamais s'y reconnaître? monsieur, je n'ai d'espoir qu'en vous... Conseillez-moi... protégez moi.
VILLEBLANCHE
Ma foi , j'aurais Lien besoin qu'on me protégeât moimême... mais enfîu quand ce ne serait que pour continuer mes études^ je vais essayer.
ST.-FÉLIX
Ah! monsieur !... vous me rendez la vie.
VILLEBLAKCHE.
Je l'entends... allez-vous-en tous deux... Reste caclié chez le concierge^ et n'eu bouge pas que tu n aies de mes nouvelles.
Air du Carnaval En te montrant, crains surtout de déplaire.
CATHERINE
Pauvre garçon ! arriver de Paris
Exprès pour t'nir compagnie à mon père...
Les amoureux ont bien leurs jours d'ennuis. ( à St'Félix. )
Mais j's'rai pour vous un'société fidelle , Nous causerons... je n' suis pas forte, hélas! Mais nous allons parler de mad'moiselle , Ça m'tiendra lieu d'I'esprit que je n'ai pas.
( Elle sort et emmené Félix, )
VILLEn LANCEE, seul.
An fait, ce mariage est sortaLle... C^est un brave garçon auquel je m'intéresse... et... La voici, le cœur me bat déjà... Depuis seize ans, ça ne me manque jamais...
SCÈNE VI
yiLLEBLANGHE, Mad. DE MAKCILLY, sortant de son appartement.
Mad. DE MARCILLY.
Je ne puis rester en place... Je suis sûre que ce malheureux jeune homme s'est éloigné désespéré... {Elle aperçoit Villeblanche.) Eh ! bon dieu ! c'est vous^ Villeblanche? Comment! vous m^avez suivie?
VILLEBLANCHE
Cela vous étonne, madame?.. Je sais bien que vous pouvez vous passer d'être avec moi ; mais je n'ai pas la même force de caractère.
Air : V amour qu Edmond a su me taire.
Ceci n'est point de la galanterie ,
C'est malgré moi , sans le vouloir...
Vingt fois j'ai tenté, dans ma vie , De passer un jour sans vous voir.
Content de moi , fier de ma force d'âme , Dès le matin , dans mon juste courroux ,
Pour vous fuir, je partais madame...
Et le soir j'étais près de vous.
Mad. DE MARCILLY,
Aliî je VOUS en prie^ Villeblanche, faites -moi grâce de vos tendresses pour aujourd'hui... Je me sens d\m découragement. ^ viLLEBLANCHE , virement.
Eh! bon dieu, qu^avez-vous?
Mad. DE MARCILLY.
Je ne sais... Je crois que je suis souffrante... Qu'en pensez -vous?
viLLEBLANCHE, froidement.
Non, madame...
Mad. DE MARCÎLLT,
Comment^ non?
VILLEBLANCHE
C'est que ces jours-là votre accueil est bien plus tendre, bien plus affectueux; et aujourd'hui, malheureusement, vous jouissez d'une parfaite santé.
Mad, MARCELLY.
Villeblanche , je sens déjà que vous allez me mettre de mauvaise humeur!.. Si vous saviez souvent avec vous ce qu'il me faut de patience.
VILLEBLANCHE
Oh! ne parlons pas de patience^ je vous en prie.** J'ai fait mes preuves... Quand on a seize ans de service-»
Mad, DE MARCILLT, à part.
Pauvre Villeblanche! il a raison... Dès qu'il me parle de ses malheureux seize ans, il me désarme , et je n^ai plus le courage de le tourmenter... {haut) Eh bien! voyons, monsieur, qu'avez-vous à me dire?... puisqu'on ne peut se débarrasser de vousj car c'est une tyrannie... et je suis d'une colère...
VTLLEBLAIVCHE.
Non, madame, non, vons n'y êtes pas,., et mêmema visite vous ferait nn grand plaisir si elle ne vous embarrassait pas un peu.
Mad. DE MARciLLY^ à part.
Il me connaît mieux que moi... {haut) Vous venez, je m'en doute, me demander le motif de mon départ subit?
VILLEBLANCHE
Moi , madame !... je m'en garderais bien... vous ne me le diriez pas.
Mad. DE MARCILLT.
Et pourquoi donc, Viîleblancbe... il n'y rien que de fort simple... L'ennni que j'éprouvais à Paris , ces sociétés insipides où l'on ne rencontre qu'indifférence ou fausseté, pour un seul ami qu'on voudrait toujours voir^ et qui est souvent perdu dans la foule.
VILLEBLANCHE, à part.
Elle me flatte^ ce n'est pns cela... ( haut) Vous oubliez le motif principal... le désir de rompre avec St.-Félix.
Mad. DE MARCILLT.
Vous l'avez vu ?
VILLEBLANCHE
Il me quitte à l'instant... désolé, la tête perdue.
Mad. demArcillTj
Je souffre autant que lui; mais cependant la raison avant tout... il sollicitait une place d'auditeur qu'il n'a pu obtenir: et vous, mon cher Villeblanche , qui êtes l'ami de la famille, le parrain 'd'Eugénie , vous conviendrez que je ne peux pas marier ma fille h un homme qui n'a point d'état.
VILLEaLAi\GHE.
Si c'est là le motif?,..
Mad. DE MARCILLT.
Mon Dieu oui !... sans cela...
VILLEBLAJVCHE.
Vous n'avez point d'autres objections? là... bien vrai?
Mad. DE MARCILLt.
Je vous le jure... un jeune homme cliarmant... une famille honorable.
VILLEBLANCHE
Eh bien!... rassurez-vous... il est nommé.
Mad. DE MARCILLY.
Comment ?
ViLLEBLANCHE, tirant une lettre de sa poche ^
Cette lettre du ministre me l'annonce... j'avais sollicité de mon côté: mais je voulais qu'il n'apprît le succès que de vous-même... eh bien! qu'avez-vous donc^
Mad. DE MARCILLY ^ vwement.
Ce que j'ai, monsieur^ ce que j'ai?.., c'est affreux! c'est indigne !... venir me surprendre! ne pas me dire tout de suite... c'est une trahison; et je suis d'une colère...
VILLEBLANCHE
Maintenant, c'est différent... vous y êtes réellement. Vous êtes fâchée contre vous-même de ce que tout-àrheure , vous ne m'avez pas dit la vérité.
Mad. DE MARCILLY.
Non^ monsieur, c'est contre vous... contre vous seul, dont les procédés offensans...
VILLEBLANCHE
Eh bien !... à la bonne heure ; je suis un indigne, un coupable... mais pourquoi faut-il que St.-Félix porte la peine de mon crime ?
Air de la Rohe et les Bottes,
Que votre cœur à ses vœux soit propice ! Faire du bien est pour vous un besoin ; Et d'un moment d'humeur ou d'injustice Qu'un étranger ne soit pas le témoin.
Il est un droit que pour moi je réclame....
Quand il vous vient un caprice nouveau; Pour vos amis réservez-le, madame, Car l'amitié porte aussi son bandeau.
M ad. DE MARCILLY, Cl paVL.
Je ne sais plus que lui répondre.
VILLEBLANCHE
Allons , soyez bonne ^ aimable; cela vous est si facile... je vais chercher St.-Félix, et je l'envoie ici pour qu'il apprenne de vons-même que vous lui donnez votre fille... vous y consentez, n'est-ce pas ?... et plus tard... dans un autre moment, dans un moment de franchise^ vous me direz pourquoi vous ne vouliez pas les marier^ car , jusqu'à présent^ je vous déclare que vous ne m'en avez rien dit... je vais vous attendre au salon.
( Il sort en la regardant. )
SCÈNE VII
Mad. DE MARCILLY^ seule , et après un moment de silence.
C'est vrai ! mais lui dire pourquoi! jamais il
ne le saura , ni lui, ni personne... c'est déjà trop que je le sache moi-même. ( elle s assied sur le fauteuil qui est auprès de la psjché)k. quinze ans, on croit à un éternel printemps; on croit qu'on ne doit jamais cesser d'être fraîche et jolie... jusqu'au moment où la première ride vient vous apprendre qu'il est possible de vieillir., eh bien!., ( regardant si elle est seule ^ et à voix basse ) je l'ai vue... et les autres la verront bientôt... les femmes surtout. ( elle se Ihi^e. )
Air : Muses des bois.
Jusqu'à présent je sais bien qu'on l'ignore, Et qu'à trente ans , il reste de beaux jours ; Je sais fort bien que je puis voir encore Autour de moi voltiger les amours :
U^àjo-Mf fuiront^ si j'en crois ce témoin; Car lorsque tombe une première feuille, Ah ! c'est l'automne , et l'hiver n'est pas loin.
Oui , je ne serai plus cette jeune veuve , l'objet des hommages^ des adorations... Et si je marie ma fille, ce sera bien pis... je ne serai plus que la mère de Mad. de iSt. -Félix,., une maman dans toute la force du terme... Si le bonheur d'Eugénie en dépendait , je n'hésiterais pas ; mais une enfant qui ne sait pas encore ce qu'elle désire... c'est même une imprudence de la marier si jeune ! mais puisqu 'ils le veulent tous . tâchons de me raisonner un pu... Ecoutons ce jeune homme, pourvu qu'il ne m'appelle pas ma belle-mère j le voici, allons...
SCÈNE VIII
Mad. DE MARCILLY, St.-FÉLIX.
{St. Félix entre parle fond et s' aisance dun air timide,) st,-FÉLix, à part. Je n'ose l'aborder^ je crains tant de lui déplaire.
Mad. DE MA^RCILLT.
Air du 'Vaudeville de la Partie car '^ée. Au fond du cœur il m'en yeut, je le gage ; Mon dévoûment alors sera plus beau...
(à St.'Félix.) (à part,)
Approchez- vous... Il faut qu'on Tencourage, D'ailleurs le trait est piquant et nouveau. Oui , d'aujourd'hui , j'en fais l'expérience Jusqu'à présent c'est le premier, je croi, Qui m'ait parlé d'amour et de Constance, Sans que ce fût pour moi.
(Haut.) Eh bien, Monsieur! vous vous plaignez beaucoup de moi, n'est-ce pas?
St.-FÉLIX.
Ah! madame... je ne me plains que de ma mauvais© Le Confident. a
fortune... Mais si M. do VilleBlancKe ne. m'a pas trompé, je n'ai pas encore perdu tout espoir de vous nommer ma mère.
iviad. DE MARciLLY, Cl part.
Nous y voilà... il n'y a pas manqué... n'importe, maintenant je dois m'attendre à tout... {haut.) je conviens que j'ai peut-être été un peu sévère... des raisons très-graves... et que je ne puis confier à personne, m'avaient fait prendre une résolution que M. de Villeblanclie n'approuve pas... J'avoue que moi-même je regrettais de ne pas vous avoir pour gendre... {à part) Ah! dieux! quel mot! jVi cru que je n'en viendrais pas à bout.
st. -FÉLIX, avec inquiétude,
Eli Lien ! madame?
Mad. DE MARCILLY.
Eh bien! monsieur... je ne vous défends pas d'espérer; et dans quelques mois^ je pourrai consentir...
st. -FÉLIX.
Est-il bien vrai?... Ah ! madame... quelle bonté ! ma vie entière ne suffira pas pour vous prouver ma reconnaissance... nous ne vous quitterons plus; votre fille et moi , nous disputerons de soins ^ d'égards.... et nos enfans vous chériront.
Mad. DE MARCILLY, cffrajée.
{à part) Leurs enfans!... grand' mère... ah! mon dieu ! je n'avais pas pensé a celui-là , je ne m'y ferai jamais.
St.-FÉLIX.
Qu'avez-vous, madame ?
Mad. DE MAPtClLLY.
Rien, rien, monsieur... je suis fâchée seulement que voire impatience interprèle mes paroles... car enfin je n'ai consenti a rien, et je ne puis promettre,
St>-FÉLIX.
Comment!... ne m'avez-vous pas dit?...
Mad. DE MARCILLY.
Que je ne vous défendais pas d'espérer; mais je n'en-
trevoyais pas alors tons les obstacles... Il y en a d'insurmontables... {a part) Grand' mère!.., jïisle ciel!
SL-FÉLIX
Mais enfin, madame, lesquels? vous ne pouvez me les cacher... Depuis que j'odore votre fille^ je n -ùi eu d'autre pensée que de vous complaire en tout... Je ne veux pas me faire valoir; mais les plus beaux e'îablissemens ^ les plus liches partis... j'ai tout refusé pour votre fille... et dernièrement encore^ j'ai rompu avec Mlle, de Sivray, dont mon père avait demandé la main pour moi.
Mad. DE MARCiLLY^ ^wcmeut.
Justement, monsieur... c'est cela. Je ne voulais pas vous ie dire... mais voilà un obstacle.
st. FÉLIX.
Quoi? madame !
Mad. DE MARCJLLT.
Oui, monsieur... une jeune personne charmante que votre abandon peut compromettre... un engagement antérieur... c^est sacré... et puis une famille estimable qui serait offensée^ et qui ne me pardonnerait jamais.
St.-FÉLIX.
Est-il possible!... quand tout-à-1 heure encore...
Air Je Marianne.
J'ai cru, d'après les apparences , Avoir votre consentement.
Biad. DE MARCirLT ,
J'en ignorais les conséquences , Et je les comprends maintenant.
Je ne le puis... je ne le doi , De refuser tout m'impose la loi.
SAINT-FÉLIX
Mais que dira mon protecteur ?
Lui, qui déjà croyait à mon bonheur.
Mad. DE MAfiCILLY
Il n'accusera que moi seule ; Mais dites-lui bien aujourd'hui,
Que je puis faire tout pour lui...
(à part. )
Excepté d'être aïeule.
( Elle rentre dans son appartement,)
SCENE X
St.-FÉLIX, VILLEBLA.NCHE.
VILLEBLAKCHE.
Tu es seul... Eh bien! tu es enchanté, n'est-ce pas ? ça va bien?
St.-FÉLIX.
Oui, il est difficile que cela aille plus maL.. Je suis ajourné indéfiniment.
VILLEBLANCHE
Qu'est-ce que tu dis donc?... IVlad. de Marcilly m'avait promis...
St.-FÉLlX.
Et à moi aussi, d'abord... Je suis même presque sûr qu elle a laissé échapper le mot de consentement. Tout-àcoiip, elle s'est rétractée... je ne sais quel scrupule lui est venu au sujet de Mlle, de Sivray... elle a prétendu que mon engagement avec elle était sacrée et...
VILLEBLAIVCHE.
Mlle, de Sivray!... elle est mariée d*avant-hier.
St.-FÉLIX.
Vraiment! Mad. de Marcilly l'ignore?
VILLEBLANCHE
Du toiit^ elle a reçu l'autre jour un billet de faire part; et nous en avons même causé ensemble.
St.-FÉLIX.
Alors... elle me trompait donc encore!
VILLEBLANCHE
Voilà la première fois que tu devines juste... et cela te prouve plus que jamais qu il y a un autre motif... Mais morbleu , nous le découvrirons, car... voilà aussi que je me mets en colère, moi.
St.-FÉLIX.
Ah! monsieur, que vous êtes bon !
VILLEBLANCHE
Voyons^ mon garçon, réponds-moi.. Eugénie a de Taffection pour toi?
St.-FÉLIX.
Je le crois., mais pour me le dire, elle attend la volonté de sa mère.
VILLEBLANCHE
Qui ne dit jamais rien... Et ton père... de ce côté-là du moins...
St.-FELIX.
Oh ! il donne son consentement... il me Ta envoyé de Bordeaux.
VILLEBLANCHE
Il connaît la jeune personne ?
St.-FELIX.
Non., il a été obligé de quitter Paris si précipitamment... niais il s'est trouvé une fois avec madame de Marcillv, qui lui a paru charmante.
VILLEBLANCHE
Ah! ah!... et chez qui?
St.-FELIX.
Chez un ami commun... le baron de Précour.
VILLEBLANCHE
Oui... onl-ils beaucoup causé ensemble?
SÎ.-FELIX
Je ne le pense pas.... ils étaient, je crois, a la même partie de boston.
viLLEBLANCHE réfléchissant.
C'est bien , c'est bien... ca te parait drôle peut-être , que je te fasse toutes ces questions... mais dans les grandes affaires, on ne réussit que par les petites choses,
St.-FELIX.
Eh bien! soupçonnez-vous?
VILLEBLANCHE
Au contraire... je n'y suis plus du tout.
St.-FELIX ^ av'ec impatience.
Vous, qui depuis quinze ans, étudiez les femmes. Air : Du petit courrier.
Cétait bien la peine , entre nous , D'étudier plus que personne.
VILLEBLANCHE
Oui , monsieur , l'étude me donne Un grand avantage sur vous.
Quand on est sans expérience , On ignore qu'on est dupé ; Et ce qu'on gagne à la science , C'est de savoir qu'on est trompé.
Voilà ce que j'y ai gagné Monsieur.
St.-FELIX.
La belle avance !
SCENE XI
Les mêmes, CATHERINE.
CATHERINE qui a entendu les derniers mots, à voix basse.
Monsieur, Monsieur, je sais tout.
St.-FELIX.
Que dit-elle?
VILLEBLANCHE , CH^ec j'oîe.
Gomment! tu sais?...
CATHERINE^ le doîgt sur la bouche.
Chut... vous entendez bien que depuisque je suis femme de chambre, je fais mon état de mon mieux... je suis toujours aux écoutes... tonî-à-rheure la fenêtre du boudoir de Madame était ouverte... je passais dans le jardin.
VILLEBL ANCHE ^ SOuHant,
Ah! tu as espionné !... ça n'est pas très-loyal, mais dans les cas désespérés... ( lui frappant sur la joue ) eh bien ! ma petite, tu as entendu?...
CATHERINE
Oui, Monsieur... j^ai entendu qu'il y avait quelqi/un d'enfermé avec Madame.
VILLE BLANCHE , ITiquieU
Hein !.. d'enfermé ?
CATHERINE
Et c'est cette personne -là qui lui donne de mau vais conseils.
villeblAnche , tr es-agité.
Taisez-vous, je vous l'ordonne.... cette petite sotte !.. compromettre ainsi sa maîtresse.
CATHERINE
Mais^ monsieur... puisque j'ai entendu.,.
VILLEBLANCHE
Taisez-vous, vous dis-je... qu'est-ce que c'est donc que ça !... je vous défends d'ajouter un seul mot.
S.-tFÉLIX.
Je ne puis croire en effet que madame de Marcilly.
VILLEBLANCHE, tremblant d'émotion.
Ni moi non plus... vous voyez bien à mon calme que je n'ai pas la moindre inquiétude... D'abord , de deux
choses Tune. Ou ça est, ou ça n'est pas... et comme ça n'est pas... il est cl lir que cette petite fille est venue ^ par nne indiscrétion déplacée... Mon ami, faites-moi le plaisir d'aller m'altendre dans le jardin. Je yous rejoins dans la minute. Nous reparlerons de vous, nous aviserons aux moyens... Mais je suis bien aise de donner une leçon a cette petite ; et de lui apprendre comment on doit servir ses maîtres.
st.-FÉLix^ a part.
Pauvre homme.... comme il est agité... le voilà encore plus malheureux que moi. ( Il sort.)
VILLEBLANCHE, CATHERINE
viLLEBLANCHE, Cl part et regardant sortir St.'Félix.
On est heureux d'avoir de l'empire sur soi... Grâce à mon sang-froid, il ne se doute de rien, {haut) Eh bien ! Catherine , tu disais donc...
CATHERINE
Dam^ monsieur^ moi, je n'ose plus... vous vous fâchez tout de suite...
VILLEBLA.NCHE, à/?«r«.
Il n'y a pas de quoi... {haut) Tu passais donc sous la fenêtre?
CATHERINE
Etpuis^ j'y pense maintenant... ce n'est pas bien à moi de rapporier ce que je sais de ma maîtresse.
VILLEBLANCHE
Devant ce jeune homme^ tu as raison ; un étourdi, un indiscret; voilà pourquoi je t'ai imposé silence... Mais moi^ c'est bien différent... Tu es bien sûre qu'elle était enfermée
CATHERINE
A double tour.
viLLEBLAivcHE^ hcsùant.
Et s'enferme-t-elle souvent ainsi?
CATHERINE
Depuis hier, elle ne fait que cela.
VILLEBLAWCHE, à part.
C'est consolant... (haut) Et as-tu aperçu la personne?
CATHERINE
Non... la fenêtre est si haute... et puis je n'osais pas regarder... Mais j'entendais madame qui parlait vivement et tout has... comme si elle faisait des reproches a quelqu^un.
villeblanche.
Des reproches !...
CATHERINE
Oui... et il paraît que le monsieur sentait qull avait tort; car il ne répondait rien.
villeblanche.
Enfin...
CATHERINE
Enfin ^ monsieur, il y avait des mots que j'entendais, et d'autres que je n'entendais pas... mais je sais que madame s'est levée avec humeur, en lui disant : « autre- » fois, tu étais plus fidèle; tu me trompes, j'en suis » sûre. »
VILLEBLANCHE
Tu me trompes !... {à part) c'est un homme... c'est clair.
CATHERINE
J^anrais hien voulu en entendre davantage ; mais madame s'est approchée de la croisée... j'ai eu pear d'être surprise ; et je me suis sauvée.
VILLEBLANCHE^ très-agîté en se promenant.
11 n'y a plus de doute... je suis trahi, sacrifié... c'est pour cela qu'elle a quitté Paris à mon insu.
Air : Tenez ^ moi, je suis un bon homme.
Après seize ans d'amour sincère , M'exiler malgré mes sermens.
CATHERINE
C'est comm' si Ton chassait mon père Qu'est jardinier d'puis l'même temps.
VILLEBLANCHE
Après seize ans est-ii possible !...
CATHERINE
Ah ! ça fait mal rien qu' d'y penser , Et puis, monsieur, le plus terrible, C'est qu'on n'trouv' plus à se placer,
VILLEELAJVCHE.
Mais cela ne se passera pas ainsi... je saurai quel est ce rival.
CATHERiiîE, regardant à travers la serrure.
Si vous voulez.... je vais m'e^poser h uue gronde. .. il me semble qu'on vient d'ouvrir la première porie.... je vais comme si madame m'appelait., il ne peut pas se sauver par la fenêtre; et alors nous verrons bien. {Elle s'approche de la porte.)
VILLEBLANCHE
Du tout... l'appartement d'une femme est sacré, même pour son mari... à plus forte raison... CATHERINE, prêtant V oreille du coté de la chambre de Mad. de Marcillj.
Ah! monsieur!..
VILLEBLANeHE.
Quoi donc?
CATHERINE
Ou parle encore... ce serait le bon moment.
viLLEBLANCHE;, avcc curiosité, N^importe... n'entre pas... je te le défends.
CATHERINE^ s' approchant de la porte.
On a prononcé votre nom.
VILLEBLANCHE, IlOVS de lui.
Mon nom! {Il lui fait signe d'entrer uite ; Catherine tourne le bouton et entre dans t appartement de Mad. de Marcillj.yEh bien ! eh bien ! qu'est-ce qu'elle fait donc? quand je lui défends expressément... ces domestiques sont d'une impertinence... se permettre ainsi de... pourvu qu'elle ait le temps de bien voir.
CATHERINE revenant.
Je n^y conçois rien.... elle n*a pas été trop en colère..;, mais je n'ai vu personne.
VILLEBLANCHE
Petite sotte! elle est capable d'avoir regardé à droite^ sll était à gauche.
CATHERINE
J'ai regardé partout, et je n'ai rien vu.
VILLEBLANCHE
C'est bien fait... ta curiosité méritait cela.
CATHERINE
Faut qu'il se soit caché tout de suite, et qu'elle ne sache comment le faire évader... car madame veut rester seule ici... elle m'a ordonné de descendre, et de ne laisser monter personne.
VILLEBLANCHE
Elle veut rester seule?
CATHERINE
Dites donc, monsieur, si on se cachait aussi pour voir.
VILLEBLANCHE
Fi donc !.. abuser ainsi... je veux lui parler.... m^expli-
quer avec elle allez ^ et ne laissez monter personne^
comme madame vous Ta dit.
CATHERINE
Oui, monsieur, (/àf partj et regardant la porte à droite) Je serais pourtant curieuse de savoir par où lejeime homme se sauvera.,, je vais retourner sons la fenêtre.
(Elle sort.)
SCÈNE XIII
VILLEBLANGHi^ seul.
Lui parler!.... je n'en aurai pas la force.... je sens déjà
que je n ai pas mon aplomb ordinaire ah ! mon Dion !
je l'entends.... si elle me trouve ici, elle va croire que je veux épier ses dëmarclies... la voici... [Il entre un iistant dans le cabinet à gauche y et ensuite rey^ient se placer derrière la psyché) Je n'ai que ce moyen j à tout prix je saurai In vérité.
SCÈNE XIV
Mad. DK MâRCILLY^ sortant de son appartement^ VILLEBLÂ-NCHE^ caché derrière la psyché.
Mad. DE MARciLLY, se croyant scule.
Catherine est partie... bien.... {elle i^a fermer la porte du fond.)
VILLEBLAWCHE à paît.
Que va-t-elle fiire?.. Eh bien! elle ferme la porte.
Mad. DE MARCILLY.
Enfin, je suis seule.
villeblanche à part.
Ah ! ça , et l'autre ?
Mad. DE MARCILLY.
Voici bientôt l'heure du diner... Il faut pourtant songer à ma toilette... c'est tout au plus si j'en aurai le courage. {Elle jette sur un fauteuil son chapeau et son schall)
VlLLEBLA?iCHE àpart.
Ah ! mon Dieu... je ne me doutais pas des dangers de la position.
Mad. DE MkRciLtY s^asseyant auprès de la table à droite.
J'ai beau faire... j'ai heau changer de lieu... la même idée me poursuit toujours... Je ne suis pas contente de moi... Et ce n'est vraiment pas bien de m'opposer à ce mariage... non pas pour ma fille, dont le bonheur n^y est nullement attaché... car tout cela lui est fort indifférent.... elle ne se marierait que par obéissance... mais c'est pour ce jeune homme qui est vraiment fort aimable... c'est surtout pour ce pauvre Villeblanche que j'aime de tout mon cœur, et qui va être contre moi d'une colère...
VILLEBLANCHE à part.
Je sens que cela s'en va.
Mad. DE MARCiLLY soupiraut.
Je le vois, il faut prendre son parti; eh bien! je me résigne... je me dévoue... Je quitterai le rose... et les coiffures en cheveux... Et le jour de la signature du contrat,
je mettrai une robe de lévantine gris-perle ou lilas
très-claire, avec un petit chapeau et des marabouts
ça tient le milieu entre la première et la seconde jeunesse^ et ça servira de transition... mais c'est le jour du mariage... quelle contenance aurai-je au milieu de tous ces parens , qui n'ouvriront la bouche que pour me dire... « madame votre fiUe^ — monsieur votre gendre. » Je crois entendre déjà les couplets obhgés, ou l'on me promettra une nuée d'arrière-descendans... Que répondrai-je ?.. Je ferai mon possible pour sourire ainsi... {s asseyant devant la ^lacé) Sera-ce bien?.. Eh bien! non... je serai gauche^ embarrassée {^essayant une autre mine) Peut-être qu'un air
sentimental, attendri... Encore pire; c'est détestable
l'air sentimental me vieilht horriblement {elle se lève); mais c'est qu'aussi^ il faut être juste... je n'ai pas encore une figure degrand^mère..ça n'est pas naturel; et ce quin^est pas naturel ne va jamais.... Depuis ce matin, j'ai consulté tous mes miroirs.
VILLEBLANCHE à part.
Comment î...
{[l entre dans le cabinet.)
Mari. DE MARCILLY.
Et ils étaient tons de cet avis... Je m'en rapporte encoi o à celui' ci.
{Se tournant "vers la Psyché.) ku\ de la Mansarde
Toi que , dès ma tendre jeunesse ; Soir et matin , j'ai consulté , C'est à toi seul que je m'adresse, Par moi tu seras écouté; Mais dis-moi bien la vérité.
(le regardant.)
Que -vois-je... flatteur que vous êtes.
Vous semblez me dire tous bas : Que les amours et les conquêtes Peuvent encor suivre mes pas.
[se détournant.)
Tai?ez-vous, {his) je ne vous crois pas.
DEUXIÈME COUPLET
Je crois pourtant que ce sourire Peut encor faire des jaloux ; Il me semble que pour séduire, Ces yeux sont encore assez doux...
Mais répondez... qu'en pensez-vous ?
Quoi, vous croyez qu'une coquette Serait fîère de mes appas ?
Et qu'avec un peu de toilette , Mes trente ans ne paraissent pas ?
( se détournant.)
Taisez-vous, {bis) je ne vous crois pas.
{M, de J^illehlanclie sort du cabinet et reste derrière la Psjché.)
Cependant, je ne puis pas aller contre rëvîdence... et décidément si j'écoute les convenances, la raison, et surtout mon miroir... il n'est pas encore temps, {regardant laPsj^ ché) N'est-il pas vrai ?... J'en étais sure... il dit non.
VILLEBLANCHE, Cl pa^'t.
C'est fini!...
Mad. DE MAIICILLY.
Le difficile^ maintenant, est de rompre ce mariage ^ans les fâcher tous contre moi.
VILLEBLAKCHE.
Oui... Comment allons-nous fiiïre?
Mad. DE MARCILLT.
Ah ! qjielle ide'e! ne pourrais-ie pas en charger M. de Villeblanche.
VILLEBLANCHE^ à part.
Moiî
Mad DE MARCILLY.
Et m'arranger pour que Tobstacle vienne de lui... Mais le vôndra-t-il? Sans doute. J'ai un moyen de le déterminer... un moyen décisif... auquel il ne pourra résister. Il doit m'attendre au salon... allons le trouver... et grâce à ce nouveau plan qui arrange tout^ je puis maintenant être bien tranquille.
( Elle sort par le fond. )
SCÈNE XV
VILLEBLÂ.NGHE, seulj, il sort de derrière la Psyché.
Par exemple! j'en étais à cent lieues. Voilà donc ce rival redoutable !... ce conseiller mystérieux que Ton consulte si souvent... Ma foi, sans le savoir, j'ai assisté là à une séance du conseil; séance secrète dont le résultat ne nous est pas favorable. Tout ce que j 'j ai gagné, c'est qne je sais maintenant le secret de l'état... et c'est moi que dans sa politique féminine elle compte mettre en avant comme un prétexte... Non, morbleu... et je la défie bien, quel quesoit le moyen qu'elle emploie... Ah ! mon dieu ! si elle mettait à ce prix le don de sa main? si elle me Toffiait aujourd'hui? il n'y aurait que ce moyen de me mettre dans l'embarras; et je parie que c'est le seul qu'elle prendra... Je vous le demande, alors, que deviendrai je?
SCÈNE XVI
VILLEBLAIN CHE, CATHERINE.
CATHERINE, eutrouvrant la porte du fond* Eh bien ! monsieur, savez-vor.s quelque chose ?
VlLLEBLAîVCHE.
Oui, mon enfant, je sais tout et je n'en suis pas phis avancé.
CATHERINE^ mofilrant la porte à droite.
Vous avez vu ce monsieur ?
viLLEBLANCHE, ^^wement Du tout ; il n'y avait personne ; j'en étais bien sûr... (5e- \ferement.) Au surplus^ ne répétez jamais ce que vous avez entendu... et sonvenez-vousque votre maîtresse est la vertu même.
CATHERINE
Puisque monsieur Texige, je ne demande pas meiux
( à part ) Par exemple ! ça fera un bien bon mari ( haut ) Et pour ce malheureux jeune homme qui se désole , que je ne sais qu en faire?
VILLEBLANCHE
Ah! lui, c^est différent... il n'y a plus d'espoir.
CATHERINE
Comment?
VILLEBLANCHE
Il peut partir quand il voudra , car je connais l'obstacle... et il n'y a pas de ressource...
CATHERINE
Comment, un obstacle ? mais un obstacle finit toujours par se détruire.
Air : Lise épouse le beau Gernance.
Par les soins, par la constance.
VILLEBLANCE.
Ils n'y peuvent rien, je pense.
e.VTHJSRIîTË.
On peut changer d'sentîmens ; Et p'têtre qu'avec le temps...
viXLEBLANCHE , en confidence.
I.e beau côté de l'affaire Je m'en vais te le conter, C'est qu'avec le temps , ma chère , Cela ne peut qu'augmenter.
CATHERliNE.
Alors, monsieiu ,, tjju'esi-ci^ donc ^
VILLEBLANCHE
Il n'y a pas de nécessité que i:; le saches.
CATHERINE
Oui... maisle pins terrible, c'est que mamzellc Eugénie aime aussi ce jeune homme.
VlLLEBLANCHÊ.
Elle l'aime!... tu en es Lien sûre.
CATHEHIJVE.
Elle n'en dit rien à sa mère... mais j 'ai hien vu tout-hl'heure, quand j'ai prononcé devant elle, le nom de S.-Félix, elle a rougi... et en apprenant que madame l'avait renvoyé, elle avait les larmes aux yeux.. les pères et les mères sonl-ils désagréables !
VILLEBLAWCHE.
Pauvres enfans!... tu as raison^ ils s'aiment.,, et je souffrirais... non, morbleu... et ce ne sera du moins qu'après avoir tout employé... va dire à St.-Félix qu'il vienne me retrouver ici dans une demi-heure... parce qu'alors, Usera marié... et moi aussi... ou bien^ nons partirons ensemble.
CATHERIJVE
Oui^ monsieur, j'y vais.... je vais lai dire.... {à part, ) c'est vraiment un brave homme , et je ne conçois pas madame^ de faire attendre... des gens comme ça.
( Elle sort, )
Le Oonfident, i
SCENE XVII
VîLLEF/LANCHR seul.
{Il s assied sur le fauteuil (jui est auprès de la psyché.)
Il y aurait on moyen... un moyen victorieux^ qui s'est d'abord présen(é à mon idée... ce serait de dire à Mad. de Marcilly que j'étais là... que j'ai tout entendu... certainement, la crainte du ridicule la ferait consentir au mariage de Saint-Félix ; ( il se lèi^e ) mais cela ruinerait le mien, et ça ne serait pas juste... car enfin ^ ce jeune homme a plus que moi le temps d'attendre... restent donc les conseils de la sagesse et de Famitié... on ne les écoutera pas... il y a là un autre confident en qui l'on a plus de confiance qu'en moi... car je ne parlerais qu'à la raison, et lui s'adresse à l'amour-propre... eh ! mais... si les avis que je n'ose donner venaient de hn? peut-être seraient-ils mieux accueillis... ma foi qu'est-ce que je risque ? ( il se met à la table et écrit) Essayons toujours... un peu d'audace et du courage... je veux^- par exemple , déguiser mon écriture; car il faut prendre des précautions^ surtout pour donner des avis utiles.
Air : Restez , restez , troupe jolie.
Oui , la raison est une amie
Que l'on doit craindre d'employer;
Car je sais que dans cette vie ,
Toute espèce de conseiller,
Glace , nïiroir, ou gens en plact
Dont l'avis est solicité ,
Tombent , parfois , dans la disgrâce ,
Quand ils disent la vérité,
(5e lestant et prenant la Ze«r<?. ) C'est cela... c'est bien... encore un mot... {il se rassied et écrit) un peu de flatterie , afin qu'elle me lise jusqu'à la fin. Maintenant mettons cette lettre à la psyché... j'ai dit à Saint-Félix de venir dans une demi-heure... est-ce assez?... oh! oui... IViad. de Marcilly ne rest('ra pas une demi-heure sans regarder à la glace... la voici.
SCÈNE XYlIl
YILLEBL ANCHE, M.id. DE MARCILLY.
Mad. DE MARCILLY.
Je VOUS cherchais , monsieur, et je ne savais ce que vous étiez devenu.
viLLEBLANCHE , qitî s'est assis dans un fauteuil auprès de la table y et qui a pris un livre. Vous êtes bien bonne de vous en être aperçue.
Mad. DE MARCILLY, avec douceur.
Je vois que vous avez parlé à monsieur de Saint-Félix ; et que vous êtes fâché contre moi... aussi, je vous cherchais pour faire ia piiix.
viLLEBLAKCHE, toujouTs f roidemeut.
Vous aurez de la peine , je vous en préviens. Mad. DE MARCILLY, souriaut.
C'est ce que nous verrons... mais aviint tout, dites-moi, je vous en prie, qnel intéiêt si grand vous attache à monsieur de Saint-Félix?
VILLEBLAJVCHE.
Lui, d'abord , est nu fort aimable jeune homme; et puis son père était un ami intime {à part) c^wq je n'ai jamais vu.
Mad. DE MAUCILLY.
M. dé Saint Félix votre ami intime'*... voris ne m'en avez jamais parlé.
VILLEBLAKCHE .
Parce que nous nous étions perdus de vue depuis longtemps .. mais avant son départ pour Bordeaux, il ne c' ssait ih- me parler de ce mariage ; de me dire combien il serait flatté d'avoir une belle-fille aussi aimable, aussi johe.
Mad. DE MARCILLY.
Mais il ne connaît pas Eugénie.
VILLEBLANCHE
Je VOUS demande pardon... il ne Ta vue q.Q\]ne fois ; mais c'est assez pour juger.
Mad. DE MArxCILLY.
Je vous assure que vous vous trompez... je n'ai jamais reçu monsieur de Saint- Félix le père; et je mène si peu Eugénie dans le monde.
VILLEBLANCHE
C'est possible... mais je vous proteste qu'il Ta vue chez le baron de Précour... à une partie de boston... ça li^i a même paru fort héroïque qu une jeune personne se résignât ainsi au boston.
Mad. DE MARCILLY.
Qu'est-ce que vous dites-donc ?... mais c'est moi qui faisais son boston.
VILLEBLAKCHE.
Vous!. . pas possible!... il m'a bien dit : mademoiselle de Marcilly.
Mad. DE MAIICILLT.
Ah! c'est charmant!... je me rappelle fort bien cette soirée... c'était moi .. quoi! réellement il est possible qu'il m'ait prise pour une demoiselle ?,.. convenez que c'est drôle,
VILLEBLAJVCHE.
Je ne trouve pas cela drôle du tout... mais , madame , monsieur de Saint-Félix paraissait ti ès-épris de sa jolie partner... et s'il apprenait que ce n'est pas sa belle-fille...
Mad. DE MARCILLY.
Vraiment! vous seriez jaloux... par bonheur , il est des moyens de vous rassurer.
VILLEBLAWCHE.
Vous croyez... (a -part) la voilà bien disposée... nous pouvons commencer l'attaque.
Mad. DE MARCILLY avvc UTi pcu (Vemhavras, C'est un aimable homme que ce monsieur de St.-Félix
• père... Aussi je ne voucliviis pas me fâclier avec lui
si vous tenez h m'être agréable si , comme vous le
uites, vous tenez h ma main... il y aura un moyen de l'oblenir dès aujourd lini même.
VILLEELANCHE.
Aujourd'hui... {à part) Nous y voici... i^haut) Et que taudrait-il faire pour cela?
Mad. DE MAr.CILLY.
Lui écrire vous-même une lettre bien amicalt- , bicîi aimable... comme vous savez les écrire^ etbii diie ; que, comme beau-père d'Eugénie... du moins vous allez l'être, ainsi, dans le fait principal, il n'y a(ua point de mensonge.
VILLEBLANCHE, h part.
Ce qui \eut dire qu'il va y en avoir dans le reste.
Mad. DE MAKCILLY.
Vous lili écrirez donc que vo.is ne pouvez consentir
encore au mnriage de votre belle-fille mais que plus
tard, dans trois ou quatre ans...
VILLEBLANCHE ^ f roîd 6 1716711.
Je suis Lien fâchée madame... mais je n'écrirai pas cette lettre.
Mad. DE MARCILLT.
Vous ne tenez donc pas à m'épouser?
VILLEBLANCHE
Non^ madame... pas maintenant.
Mad. DE MARCILLY.
Et pourquoi?
VILLEBLANCHE
Parce que j^ai fait des réflexions... et je trouve que vous êtes encore trop jeune pour moi.
Mad. DE MARCILLY, étoTinée.
Comment?
VILLEBLANCHE
. Oui, madame... cetteavenîiire de monsieur de St. -Félix, et d'antres idées qni me sont venues... tout me le prouve.
Mad. DE MARCILLY.
Vous ne parifz pas sérieusement.... Et je ne croirai
jamftis (^regardant dans la glace) que ce soit à ce
point là.
villeblawche, à part.
Elle y regarde... j^en étais sûr.
Mad. DE MAKCILLY.
Qu'est-ce que je vois là ?... Une leure h ma psyché!... Savez -vous ce que cela veut dire?
VILLEBLAPiCHE.
En aucune façon; car j'arrivais à l'instant.
Mad. DE MARciLLY, foiii^rafit.
De qiielle part?... ( allant à la. fia de la lettre ) Signc^ 'votre miroir... Quelle est cette plaisanterie?
VILLEBLAjNCHE.
Voule z-voîis que je voms lise?..
Mad. DE MAKCILLY.
CVst inutile, monsieur... que je ne vous dérange pas... reprenez votre livre.
{Viilùblamhe 'va se rasseoir ; mais il observe Blad. de Marcilly tout le temps ou elle lit la lettre.) Mad. DE M.VRC1LLY, dcbout et à part.
{Elle lit.)
iVIadame,
« Vous m'avez souvent fait l'honneur de me consfilît^r; w et quelques secrets ([uc vous m'ayez confiés, ma fidé- » lilé a toujours égalé ma disc! éliun... ce malin encore , w vous avez daigné me deinander mon avis. {S' interrompant.)
O ciel!... qu'est-ce que cela signifie?... et qui a pu deviner !... mais continuons... {Elle lil.) « (.'e matin encore, « vous avez d;âgnez me demander mon avis... mais » comme je crains que vous n'ayez mal interprété mon » sijerce, je prends la liberté de vous l'expliquer... vous » êtes toujours je^roe... toujours jolie... je m'y connais, n iii.'idarae , ci vous pouvez m'en croire; c'est pour C(4a
» même, c'est par coqneiierie que moi , votre conseiller » intime, le vous engage à marier votre fille sur- le- » champ, pour que chacun s'ëtonne et se demande si » ce n'est pas la voire sœur , et pour qu'on admire une » résolution que^ plus tard peut êîre , on trouverait » toute naturelle. ( Elle regarde Fillehlanche qui feint (Vêtre occupé de sa lecture ) ( s' interrompant ) Je n'y conçois rien ; mais voilà un conseil d'une sagesse... je n'avais pas encore envisagé la question sous ce point de vue... et il est de fait qu'il faut être bien jeune et bien jolie ^ pour oser se permet tre... mais voyons la fin... {elle lit) ce Je ne hasarderai plus qu'un seul avis... un miroir î) voit bien des choses, qui échappent, même à l'œil 3) d'une mère... et votre fille est vonue parfois me » consulter... j'«i vu ses yeux mouillés de larmes ! elle » aime, sans oser vo'is l'avouer... et vous ne voudriez « pas la rendre malheureuse.... Non, vous ne le vou- » drez points dans vôtre intérêt et peut-être, dans le » mien ; car le malheur de votre fille serait le vôtre... je » verrais, dans la douleur, vos traits s'altérer... rien ne » flétrit comme le chagrin ; et l'on embellit par le bon- » heur... tâchez donc q»ie ma glace fidèle ne puisse )• jamais réfléchir que les traits heureux d'une bonne » mère... faites que nous soyons conîens l'un et l'autre ; » et que vous ayez^ à me regarder, autant de plaisir que M j'en ai à vous voir. »
Moi, {^otre miroir fidèle.
YihLEBLkNcnE y (jui peu après s'est Uvé et s'est approché
d'elle.
Eh bien ! qu'avez-vous donc?
Mad. DE MARCiLLT^ lui donuaut la lettre»
Tenez^ tenez, monsieur.... lisez vous-même... que devenir?., comment cacher ma honte? car à coup sûr quel qu'un à mon secret.
viLLEBL Anche.
N'est-ce que cela... je vois ce dont il s'agit.
Air : En amour comme en amitié.
D'un seul instant de ■vanité Dont le repentir voi^s honore, Vous craignez la publicité ; Eh bien ! votre secret vous appartient encore ;
Ne craignez pas qu'il soit jamais trahi ;
Calmez cette frayeur extrême... ■ Notre secret est encore en nous-méme Alors qu'il est dans le lâHp^cl'un ami. Wnd. DE MARCILLY.
Quoi! nionsieui' !... ce miroir si raisonnable !... c'était vous
VILLEBLAWCHE.
Je n'étais que son interprète et son secrétaire... j'attends la réponse.
Mad. DE MARCILLY.
Ne la deviiiez-vous pas?
viLLEBLANCHEj aperccvcuit St.-Félix et Catherine qui sont au fond du théâtre et qui ont entendu les derniers mots.
Tenez, madame ^ c'est à lui qu'il faut la faire.
SCÈNE XIX ET DEIINIÈRE
Les Mêmes, Sî.-FELIX, CATHERINE.
Mad. DE MARCILLY.
Venez , venez, St.-Félix... ma fille est à vous... voulez* vous de moi pour belle-mère?
st. -FÉLIX.
Ali! que je suis heureux!
CATHERINE
Ah! madame... que c'est bien à vous.
Mad. DE MARCILLY, à FUleblanche, Eh! bien, monsieur, êtes-vous content?
VILLEBL ANCHE.
Oui, madame., je regardais là, dans la glace... je voyais un groupe charmant.
Mad. DE MARCILLY.
Ah! grâce maintenant^ et gardez-moi le secret.
VILLEELAKCHE.
Ça me sera difficile à moins que voire main ne me
ferme la bouche.
Mad. DE MARCILLY^ lui mettant la main sur la bouche. Taisez- vous, la voilà.
Air nouveau y de M. A, Adam.
SAINT-FÉLIX
Enfin je suis de la famille, C'est grâce à vous mon protecteur ; C'est votre amour pour votre fille Qui vient de fixer mon bonheur.
Ne suivez plus que cette loi si chère ,
De votre cœur, loin de vous défier , Écoutez-le... pour une mère , Voilà le meilleur conseiller.
CATHERINE
J'ai deux amoureux... lequel prendre ?
L'un a l'z'yeux noirs, l'autre à Tz'yeux bleus L'un est aimable, l'autre tendre.
Ils dis'nt qu'ils m'ador'nt tous les deux : Renvoyer l'un, hélas ! est difficile.
En choisir deux , ça f 'rait crier.
Comment donc fait-on à la ville ?
Mesdam's, daignez me conseiller,
VILLEBLANCHE
Le conquérant , la jeune coquette , Qui par leurs yeux, souvent ne peuvent Voir , Vont consultant , s'il s'agit de conquête , L'un , son conseil , et l'autre , son miroir; Mais si , tous deux , vous voulez qu'on vous dise, La vérité... souffrez -la volontiers ;
Surtout , pour prix de leur franchise ,
Ne cassez pas vos conseillers,
mad. DE MARCILLY.
Thémis donne des honoraires A chaque juge , à chaque conseiller ; Mais chez Thalie , et par des lois contraires ,
On ne peut juger sans payer.
Vous qui formez une cour qu'on redoute , Puissiez-vous ne pas sommeiller ;
Ni regretter ce que vous coûte
Votre place de conseiller
FIN
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IMPRIMERIE DE DaYID^ BOULEVART POISSONNIÈRE, N** 6.
LA DEMOISELLE A MARIER
OU
LA PMEMÏEKE ENTREVUE ^
Le théâtre représente un salon de campagne ; porterait foncly deux latérales, sur le premier plan-, sur le predernierplan, deux autres portes latérales, dont l'une est celle delà salle à manger, et Vautre celle d'unappartew.ent. A gauche du spectateur, une table et tout cequil faut pour écrire; du même coté, une harpe et des livres de musique. Â. droite, une table sur laquelle se trompent du canevas, de la broderie, et autres ow vrages de femmes.
SCÈNE FPaEMIERE
M. et Mad. DUMESNI L, le mari est en robe-de-chambre et la femme en habit du matin.
M. DUMESNIL
Oui, ma chère amie, ce n^est ({uk dix lienres qu'il doit venir... ainsi ne vous pressez pas.
Mad. DUMESNIL.
Comment! ne pas me presser... ime affaire de celte importance... a peine ai-je eu le temps de tout disposer... de tout ordonner dans la maison.
M. DUMESHIL.
Ma femme, ma femme^ vous allez faire trop de préparatifs, et aux yeux de M. de Liiceval ca aura nn air de cérémonie.
Mad. DUMESWIL.
Dutout^ monsieur, vous pouvez vous en rapporter à moi... Mais quand il y aurait un peu d'apparat^ où serait le mal? le jour où l'on attend un gendre... un gendre !.. ce
moi-îà est si doux pour une mère... et qûel plaisir j'anrat « dire : mon gendre, donnez la main à ma fille . . . mon gendre, asseyez-vous là.
M. DUMESNIL
Justement j cesX t|vi'il no faudra pas dire ceïà.
Mad.DUMESJNIL.
Et pourquoi donc?
M. DUMESNIL
C'est qu'il n'est pas encore noire gendre.
Mad. DUMESNIL.
Puisqu'il se présente anjourd'liwi... puisque c'est la première entrevue.
M. DUMESNIL
Peut-être sera-ce la dernière, si nous ne lui convenons pas... Cependant d'après ce qu'on m'a dit du jeune liomine, je t'avouerai que j'ai bon espoir.
Air : D<ii partage de la richesse.
Il est seul et n'entre en ménage Qtïe pour aToir des amis, ctes parem.
Mad. DUMESNIL.
Voyez, pour lui. quel avantagé !
Nous sommes sept en comptant nos enfans. Il ne tient pas à la naissance.
M. DUMESWIL.
D'un bon bourgeois je suis le fils.
Mad. DUMESNIL.
Il ne tient pas à l'opulence.
M. DTJMESNir.
Depuis vingt ans je suis coriiiôils.
Avec de Lons appolnlenuns, il esf vrai^ mais ce n'esî pas une fortune.
M-àà. DUMES]\IL.
îl est de fait que sous tous les rapports, c'est pour lui, nn mariage superbe... et puis noîre fille Camille est si
douce, si aimable de l'esprit, des trdcns et poiir ce
qui est d'être bonne ménagère,, elle a été élevée par moi... c'est tout dire... et il n'y a personne qui nous vaille, à dix lieues à la ronde ^ pour l'ordre^ l'économie et les confitures degroseilîes.
DUCOUDKAI, en dehors.
Là j là... ma bonne Grisette... uon, non, ne lui ôiez pas la bride... je repars dans l'instant.
M. DUMESJVIL.
C'est notre cher Ducoudrai, que nous n'avions pas vu depuis trois jours,.. Fami de la famille.
Mad. DUMESNIL.
Et le parrain de Camille... il faut lui faire part de cette bonne nouvelle : lui^ qui depuis un an, se donne tant de mal pour nous trouver un gendre... il va être enchanté.
SCÈNE lïe
Les Mêmes , DUCOUDRAL DU COUDRAI, en bottes et la cra^^ache à la main. Air : Vivent les amours,
A travers les cliamps et les bois.
De ramitié n'écoutant que la voix, J'arrive en chevalier courtois Et n'ai , je crois, Embourbé qu'une fois.
Le trajet devient des plus beaux ; On n'en a plus qu'au ventre des chevaux ,
Depuis que nos municipaux B'ont réparer les chemins vicinaux.
A travers les champs et le& bois, etc.
DUMESKIL.
En effet , le voila en courrier.
DUCOUDRAl .
Je suis comme cela , moi, toujours en poste , quand il s'agit d^obligcr mes amisj et j'apporte de bonnes nouvelles., des nouvelles de mariage.
Mad. DUMESIVIL.
Nous allions vous en parler.
DUCOODRAI,
C'est ca , vous parlez. . . et moi j'agis. . . Tu sais, nion vieil ami ^ que nous ne nous sommes jamais quittés; et que déjà , dès le collège de Moatereau, nous faisions des châ-
teaiix en Espagne, pour nous et pour les 'nôtres... Nous étions millionnaires^ sénateurs, généraux d'armées^ et nous épousions des ducliesses. . . Il est arrivé de tout cela que tu as épousé une bonne bourgeoise , que je suis resté garçon et, quanta la fortune^ que nous avons tous les deux une bonne place dans l'enregistrement , et que nous n'en sommes pas pins malheureux. . . N est-il pas vrai ?
DUMESNIL
Non morbleu.
DUCOUDPiAl.
Moi surtout , qui , comme garçon , dîne toujours en ville; qui vais à mon bureau dans la semaine ; h la chasse le dimanche , et qsii mène , quoique citadin , la vie d'un gentilhomme campagnard,. . G^est là mon bonheur^ et je n'en veux pas d'autre. . . Mais ces idées d'ambition , que je n'ai plus pour moi^ je les ai conservées pour tes enfims pour Camille surtout , que je regarde comme ma fille car je n'ai point oublié que je suis son second père ^ son parrain. . . et comme , grâce à mes habitudes im peu dépensières , il m'élait plus facile de lui donner un mari que de lui donner une dot , depuis un an je me suis mis en campagne , et d'aujourd^hui seulement j'ai réussi.
Mad. DUMESNIL.
Que dites-vous ?
DUCOUDRAI.
Que vous n'avez pas perdu pour attendre. . . Un parti superbe. . . Parce que moi, quand je me mêle de quelque chose. . . j'y ai mis un zèle, une adresse^ en un mot, c'est le fils de notre inspecteur-général.
DUJ^ESNIL.
Ah ! mon dieu ! monsieur de Géron ville ! . .
DUCOUDRAI.
Il te demande ta fille en mariage. . . et voici la lettre que j'apporte. . . Tenez , tenez , mes amis. . . Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc?. . moi, qui croyais que vous alliez me sauter au cou , et qui craignais d'avance les effets de la suifocation.
DUMESNIL
Mon cher ami , mon bon Ducoudrai î . . nous sommes
bien sensibles à ton amitié. . . Mais nous avons un aulro parti en vue.
DUCOUDRAl.
Un autre parti ! . . Est-ce qu'il peut valoir le mien ? . ; Le fils de M. de Géronville, notre inspecteur.
Air du V^audeville du Charlatanisme.
Le chef de l'enregistrement !
Te voilà dans ses bonnes grâces...
DUMESNIL
Oh ! je n'en demande pas tant.
DUCOUDKAI.
Eh quoi ! tu ne veux pas de places ?
DUMESNÏI-.
Point de faveurs... mais seulement De la justice...
DUCOUDRA-T.
Quel caprice !
Songe donc que précisément
En fait de places., c'est souvent - ^
Une faveur que la justice.
Mad. DUMESNIL.
Mais notre gendre n'en a pas besoin... Trente mille livres de rente et un beau château.
DU COUDRAI
Ça n'est pas possible.
Mad. DUMESJVIL.
C'est ce qui vous trompe.
Fortune mal acquise. . . Quelque nouveau parvenu. . . ( d'un air piqué. ) Du reste , vous êtes bien les maîtres 5 vous ferez ce que vous voudrez... qn'est-ce que ça me fait à moi... Camille est votre fille.
DUMESJÎIL.
Eh bien ! . . . vois un peu ce que c'est que l'amour propre ? . . Toi, le meilleur des hommes 1 toi, notre ami intime ! te voilà fâché que ma fille fasse un superbe mariage^ et pourquoi ? . . parce qu'il n'est pas de ton choix.
DUCOUDRAI.
Moi. . .
DUMESWIL.
Mais nous allons parler de cria dans mon cabinet. . . Je ne veux pas que devant Camille il soit question de rien. . , Toi, siirtonl , ma femme , ne la préviens pas de Tarrive'e de M. de Liiceval ; il ne venl pas être connu et je lui en ai donné ma parole.
DUCOUDRAI.
A merveille. .. Il paraîlqne le jeune prince veut garder l'incognito , c'est cliarmant. . . des manières de grand seigneur.
DUMESJVIL.
Eh ! non. . . c'est au contraire pour en agir pins simplement qu'il doit se trouver ici par hasard, et pour marchander quelques arpens de terre.
DUCOUDRAI.
Encore mieux... c'est un petit roman qui commence... il paraît que votre gendre futur ^est un jeune homme à sentiment.
DUMESNiL , remmenant.
Tiens , tu as beau dire ^ tu es piqué contre lui.
DUCOUDRAI.
Moi ! si l'on peut dire.(0/z entend la ritQurneUe de l air suivant. )
Mad. DUMESNIL.
Et parlez donc , car voici ma fille.
SCENE III
Mad. DUMESNIL , CAMILLE.
CAMILLE, a{^ec un petit panier sous le hras.
Air de la TV aise de Léocadie.
L'amour, Un jour, Te prendra, Nieette; L'amour,
Un jour, Te jouera d'un tour.
Jusqu'ici, coquette, 1 ïu te ris de nous ;
Bientôt, ta déftiit^ ; Nous vengera tous.
L'amour, ■
Un jour, etc. ; J'rirai bien, j'espère.
S'il a ce pouvoir !
Tu pleureras , ma chère ; C'est c'que j'voudrais voir.
Vraiment,
Comment Craindre sa colère ?
Vraiment ,
Comment R'douter un enfant ?
M ad. DOMESNIL.
Eh I mais d'oti viens-tti donc ?
CAMILLE
De la ferme , où j'ai déniché des œufs , et j 'en ai plein ce panier , où ils sont loni chauds,., comme c'est genlil... tiens, maman, {Elle le pose sur la table.)
Mad. DUMESNiL^ Cl pari.
A merveille^ cela servira pour mon déjeuner.. (/zaM^) Mais courir ainsi dès le matin... an soleil , pour se gâter le leinî.
CAMILLE
Oh! je n'y tiens pas... c'est si amusant de courir dans la campagne^ par une belle matinée du printemps... j'ai respiré le bon air ; j'ai cueilli des bleuets... et j'étais heureuse... je ne sais pas pourquoi... mais enfin , je me trouvais heureuse.
De sorte que tu ne désires rien.
CAMILLE
Rien, que de rester auprès de toi, aiiprès de jmon père, et de ne jamais vous quitter... je viens d'avoir un si grand
bonheur. Imagine-toi, maman, qu'en arrivant à la ferme, j'ai demandé une jatte de crêmc et un grand morceau de pain bis.
Mad. DUMESJVIL.
Comment î est-ce que tu aurais déjeuné ?
CAMILLE
Juste... c'est si bon du pain bis et de la crème. Mad. DUMESNiL , à part.
Ail ! mon dieu ! et ce jeune homme qui va arriver. . . quelle mine fera-t-elle à table ^ {haut.) je vous demande de quoi vous allez vous aviser ?
CAMILLE
Tu as i)eur que ca ne me fasse mal; mais sois tranquille, je vais faire d'ici au dîner une promenade à âne... déjà j'ai donné mes ordres.
Mad. DUMESNIL, à part.
Il ne manquait plus que cela... s'en aller au moment où son futur.. ( haut ) Non, mademoiselle, vous resterez; je le veux... Mais comme te voilà faite !... Pourquoi n'as-lu pas mis une robe qui aille mieux que celle -la ?
CAMILLE
A quoi bon?... c'est celle de tous les jours... et vous m'avez dit qull ne fallait pas être coquette.
Mad. DUMESNlL.
Tu as raison... c'est-à-dire, cependant... il y a des occasions... Dis donc, Camille^ on a porté dans ta chambre une robe rose que tu devrais bien essayer^ pour que je voie comment elle te va.
Air du uaudeuille des Amazones.
En même temps, si j'étais à ta place, Moi, je mettrais tes souliers de satin ; Ils vont si bien... ils donnent de la grâce.
CAMILLE, étonnée.
On attend donc du monde, ce matin ? (Lis.)
Mad. DUMESNIL.
Non pas vraiment... mais vous devez m'entendre ; En général -, je vous fais observer Qu'à dix-sept ans on doit toujours attendre: On ne sait pas ce qui peut arriver.
CAMILLE
Qii^est-ce qa^il va donc m'arriver ?... Je ne sais pas ce que maman a ce maîin.
SCÈNE rv
Les Mêmes, BAPTISTE.
BAPTISTE
Madame^ madame...
Mad. DUMESJÎlL.
Qu'est-ce que c'est?
BAPTISTE
Monsieur vous demande tout de suite... tout de suile... il ne peut pas trouver son jabot brodé.
Mad. DUMESHIL.
Là! je l'avais mis à côté de ses bas de soie... Maïs M. Dumesnil a une tête... je vais lui donner ce qu'il faut; car, en causant avec ce Ducoudrai, il aura tout bouleversé.
CAMILLE, à part.
Et mon père aussi qui fiùt une toilette !...
BAPTISTE
Je vais mettre au feu les rognons et les côtelettes... je n'attends plus que du linge.,. Je ne sais pas combien il faut mettre de couverts.
Mad. DUMESNIL , bas.
\ eux-tu bien te taire ? Je vais sortir les serviettes ouvrées. (àCamiUe) Toi, mon enfant^, ne te tourmente pas, et songe à ce que je t^ai dit... Sois toujours bonne fille, douce, modeste ; et va mettre ta robe neuve... parce que tu sens bien que l'amitié... et la bénédiction de tes parens... Embrassemoi, et surtout tâche de te tenir droite.
( Elle sort. )
CAMILLE, BAPTISTE
CAMILLE
Ou^est-ce qu'ils ont donc tous ?.,. ces préparatifs , ce déjeuner, cet air de joie et de mystère.
BAPTISTE
Comment, oîademoiselle , vous ne devinez pas?
CAMILLE
Eh ! non, sans doxite ; et si tu le sais, dis-le moi vite.
BAPTISTE
On m'a bien défendu d'en parler ; mais comme ça vous regarde, et qu'on ne peut rien sans vous... faudra toujours que vous le sachiez... ( à demi-voix) On va^vous marier.
Moi ! ail! mon dieu ! qu'est-ce que tu me dis-là?.. Je n'y avais jamais pensé... Et pourquoi me marier^ et à quoi bon ?
BAPTISTE
Comment ? ça ne vous fait pas plaisir !
CAMILLE
An contraire, ça me fait peur... et me voilà toute tremblante... pourquoi m^en as-tu parlé? pourquoi m'as-tu dit cela?
BAPTISTE
Parce que le prétendu va arriver..., un beau jeune homme... qui est bien aimable ; car on dit qu'il est joliment riche., et il f sut vous préparer d'avance ^ pour tâcher de lui plaire tout naturellement.
CAMILLE
Ah ! mon dieu ) voila qui est encore pire ; et je devine mninlenant les recammnnd^ations de ma m^re... la toilette qu'elle m^a préparée... la harpe qu'on aaGCordéece matin,,, on va me faire chanter devant lui.
Aiîi du vaude{fille de Oui et Non -
Dieu ! quelle gêne, quel ennui !
C'est mon parrain qui le protège ; Un ami... c'est bien mal à lui.
A ce jeune homme que cîirai -je ?
Sans îe voir je le hais déjà.
BAPTISTE
C'est par trop tôt... Un joiu , peut-être,
De soi-même cela viendra ;
Mais faut au moins Ttemps d'se connaître.
CAMILLE
Qiielle contenance aurai -je en présence de cet étranger
BAPTISTE
Comme disait madame votre mère; il ùml d'abord vous tenir droite, et pnis lui faire de petits airs, des mines en dessons, comme font toutes les demoiselles qui veulent devenir des madames.
C A. MILLE
Jamais... ça m'est im|)Ossible... j'aime mieux retourricr à la ferme.
BAPTISTE
Ne vous en avisez pas^ mademoiselle... ca romprait le mariage... et ça ne ferait pas notre comptera moi, surtout, qui ai depuis si long-temps un fameux projet.
CAMILLE
Et quoi donc ?
BAPTISTE
Vous savez , mademoiselle^ que je suis la sagesse et la sobriété en personne, et que je ne vais jamais au cabaret^ pas même le dimancke.
CAMILLE
Oui., après... jé sais qu'on ne peut que te louer.
BAPTISTE
Eli bieni au contraire, les autres se moquent dé moi... et parce que je ne vais pas boire avec eïix, ils m'appellerît callard... ce qui est désagréable., aussi pour rétablir ma ré' pulaîion, j^ai là une idée...
Air du vciudeville de l Écu de six francs .
Je puis ihe fftti^T (jii'elle est boiinfe; Le jour où l'on vous mariera, C'est décidé... faut que j'men donne...
Oh ! otii, mamzelF, j'vous dois bien ça; Potir vos bontés j'vous dois bien ça.
Depuis longtemps... v'ià que j'm'appréte, Et c'est en fidèl' gêrviteûr...
L'jour où vous perdrez votre cœur, Que moi, je veux perdre la tête.
L'jour où vous perdrez votre çœur.
Oui, moi, je veux perdre la téte.
(On sonne en deliors.) OKÎ mon Dieu! on sonne à la grille... un jeune homme à cheval... c'est lui... c'est le prétendu.
CAMILLE
C'est fait de moi.
{On sonne dans Vintérieu7\)
BAPTISTE
Voila monsieur qui sonne. (On entend en dehors: Baptiste î Baptiste ! ) Voilà madame qui m'appelle.
{On sonne encore.)
CAMILLE
Et moi je m'enfuis.
{Elle, sort.)
SCÈNE VI
Mad. 'D\]¥i¥Smh, entrant parla gauche, BAPTISTE^ puis M. DUMESNIL et M. DUGOUDPxAî.
Mad. DUMESNIL, en peignoir. Baptiste, Baptiste... mais allez donc ouvrir... ne faites
pas attendre... ( Baptiste sort) mon mari... mon mari...
monsieur Dumesnil... il devrait être là pour recevoir. M. DUMESNIL, sans habity et paraissant à droite, Ma femme... ma femme... c'est lui... il est entré dans la
cour.
Mad. DUMESNIL.
Eh bien ! vous n'êtes pas plus avancé que cela
M. DUMESNIL
J'étais avec Ducoudrai à composer cette lettre.... mon habit qui n'est pas brossé...
Mad. DUMESNIL.
El moi , le déjeuner... et to'it mon monde a surveiller... est-ce que j'ai eu le temps de songer à ma toilette?
M. DUMESNIL
Je ne peux pourtant pas recevoir ainsi mon gendre.
Mad. DUMESNIL.
Ni moi, non plus.
DUCOUDP.AI.
C*est ça , il ne trouvera personne k qui parler.
M. DUMESNIL
Si, mon amij mon cher Ducouclraî^ je l'en prie^ tienslui compagnie pour un instant... toi, qui as du sang-froid, et un habit.
M. ET Mad. DUMESNIL,
Air : Dans la paix et V innocence,
I Dis-lui bien de nous attendre.
Dites-lui de nous attendre.
nUCOUDRAl.
C'est moi qui fais tbut ici.
Il faut recevoir ce gendre Et rester auprès de lui.
M. ET Mad. DUMESNIL.
Le voilà... le voilà... je m'enfuis...
{Ils rentrent chacun dans leur appartement^
DUCOUDRAT, seul.
Il faut dans cette demeure Et lui plaire et l'amuser.
Je vais être tout-à-l'heure Obligé de l'épouser.
Ces braves gens-là n'ont pas plus de tête...
SCÈNE VÏI
ALPHONSE, DUGOUDRAL
ALPHONSE^ au fond.
Qu'on ne se dérange pas ; j'attendrai tant qu'on voudra... je ne suis pas fâché de me remetire un peu j car c'est un enfantillage dont je ne puis me rendre compte... l'aspect
seul de cette maison m'a causé une émotion ici, me
disais-je^ habite ma compagne... mon amie,, celle à qui je vais devoir une nouvelle existence... {se retournant et saluant Ducoudrod qui s'est retiré pour l'obsery^er à Vêcart) pardon, monsieur, de ne pas vous avoir aperçu... je désirais parler à M. Dumesnil,
DucoûDRAi, le regardant, ïl va paraître^ monsieur... et je suis chargé de le représenter momentanément.
ALPHONSE
Monsieur est un de ses parens ?
DucouDRAi , de même.
Mieux que cela, monsieur... je suis un ami... nn ami intime delà famille... et de plus le parrain de la jeune personne.
ALPHONSE, a part.
Je vois que le parrain de la jeune personne est dans la contideiice, rien qu'à la manière dont il me regarde.
DU COUDRAI, h part.
ils ont beau dire... je ne lui trouve rien de merveilleux., ça rentre dans la catégorie ordinaire des prétendus .. Fair gauche... et les gants blancs.
ALPHONSE
C'est bien indiscret k moi de me présenter de si bonne heure; mais h la campagne... et surtout en ma qualité de voisin, j'ai pensé... que je pouvais... {à part) a]i! ça, l'ami intime ne m'aide pas du tout... il devrait sentir cependant que mon entrée est assez embarrassante.
DÙCOUDRAI.
Monsieur, à ce qu'il paraît, habite les environs.
ALPHONSE
Oui ^ monsieur.
DrcouDRAi.
Il n'y a donc pas long-temps j car moî^ qui connais tout le monde...
j€ suis arrivé depuis huit jours de Paris... où j'kâbiie six *nois de l'année.
DUCOUDRAI.
Fort bien..... 'j'é vôis que monsieur a maison à la Viillfe*.. maison à la campagne... ce qui suppose une foritihe... fort agréable.
ALPHONSE
Mais... oui, monsieur.
DUCOUDRAI.
Je pense qu'elle est également solide.
ALPHONSE
Mais, monsieur... (à part) ils ont du prendre d'avance leurs informations... et Ton ne fait pas ainsi subir un interrogatoire détaillé... (haut) il parait que monsieur Dumesïi'û est sorti... mais madame est peut-être visible?
DUCOUDPtAI.
Non, monsieur... ils sont tous deux, ici à leur toilette.
ALPHONSE
A leur toilette!., de la toilette pour moi... (à part) des gens que Ton m'avait dit sans façon... {haut) suis fâché qu'un pareil motif retarde le plaisir que j'aurais à les voir; car on m'en a dit tant de bien dans le pays... on m'a parlé surtout de monsieur Dumesnii, comme d'un parfait honnête homme.
DUCOUDRAI.
Et Ton a eu raison... (à part) il ne faut pas que ma mauvaise humeur m'empêche de servir mes amis, (haut) Voilà quarante ans que je le connais... et c'est un homme d'honneur; esclave de ses devoirs et de sa parole, à la- <^uelle rien au monde ne le ferait manquer,., du reste, bon époux, bon père, adorant ses enfans et surtout sa fille, qui a été élevée comme chez madame Campan... c'est moi qui suis son parrain; et vous pouvez m'en croire.
AiPt 1 amour qu'Edmond a su me taire.
On lui donna, dès sa plus tendre enfance.
Des principes purs... excellens; On lui donna la grâce, la décence.
On lui donna l'esprit et les talens ; On lui donna l'horreur de la toilette... ALPHONSE, à pnrt, et impatienté.
Ma foi, puisqu'on était en train^ On aurait dû, pour la rendre parfaite^ Lui donner un autre parrain.
DUCOUDE.Ai.
Et certainement, celui qui Taura pour femme ne sera pas h plaindre.
La Demoiselle, 2
alphoisse^ à part.
Comme c'est adroit de venir, tout (ié suite, me jeler cela à la tête... j'arrivais ici dans les meilleures dispositions... et depuis qu'il m'a fait l'éloge de la famille, me voilà prévenu contre elle.,. Au reste, je Vais en juger par moiTmême... Les voici.
SCÈNE VIÏI
Les Mêmes, Mad. DUMESNIL en grande toiletlp.; M. DUMESNIL, en culotte courte, boucles , has de soie , le chapeau sous le hras ; CAMILLE, coiffée en chei^euXf a^cc une rohe neuve , un collier^
Air : Ma Fanchelte est charmante,
I M. et Mad. DUMESKIL.
/ Allons, viens qu'on te présente..'.
1 Grand dieu ! quel embarras !
Elle est toute tremblante Et n'ose faire un pas.
DUCOUDRAI.
L'entrevue est touchanlen
Voyez quel embarras,
/ Elle est toute tremblante :
ENSEMBLE. / , '
\ Ils n^osent faire un pas.
i CAMILLE.
I Grand dieu ! quel embarras I I Je suis toute tremblante f Et n'ose faire un pas.
I ALPHONSE, sur le devant de la scène ^ à gauche. \ Grand dieu î quel embarras !
Elle est toute tremblante \ Et n'ose faire un pas.
TOUS
Grand dieu ! quel embarras !
M. DUMESNIL, Cl sa femme.
Kli Lien! avance donc.
Mad. DUMESTîIL.
Ail en ! Gamille, ne te tiens donc pas dans tna poche. ( Ils s'avancent tous trois ; Alphonse au demnt d'eux en saluant. )
ALPHOÎÎSE.
Mille pardons de vous avoir dérangés, . et \^Oi*s surtont, madame... combien je vous dois d'excirses...
Mad. DUMFSWÏL.
C'est M, Alphonse de Lnceval, notre nouveau voisin.
M. DUMESNIL
C'est nous qui sommes confus... vous nous surprenez fins un négligé...
DU COUD RAI, à part.
Qu'est-ce qu^il dit donc?., ils sont superbes.
M, DUMESNIL
Mais h la campagne, on agit sans façons... et vous nous pardonnerez de vous avoir fait attendre.
ALPHONSE
Le temps ne m'a pas paru long; car je causais avec monsieur, qui me faisait votre éloge.
M. DUMESKIL.
Cet excellent anii... permettez que je vous prt'îsente ma fille.
ALPflONSE.
Mademoiselle...
Mad. DUMESNiL^ has à Camille Atp.. de Paris et le [village.
, Allons, tenez-vous comme il faut ,
Levez la téte davantage...
CAMILLE, bas.
Mais ma robe me gêne trop. ALPHONSE, à part^ en regardant Camille.
Quelle pïirui ô ! c'est dommage î Mad. DUMESNiL, bas à son mari.
Déjà je le vois enchaîné.
ALPUO^iSE, la regardant toujours.
Elle serait mieux je parie,
Sans tout le mai qu'on s'est donné Pour l'empêcher d'être jollé'.
ALPHONSE, à part.
Et moi qui avais demandé qu'elle ne fut pas prévenue... allons, on m^i manqué de parole.
{Ils sont rangés dans Tordre suwant : Alphonse le premier à droite du spectateur, Camille loin de lui au milieu du théâtre, entre M. et Mad. Dumesnil, et Ducoudrai à gauche. )
M. DUMÊSNiL, bas G SU fcnime.
Maintenant, pour l'achever, tâche donc de faire parler
la fille, car elle n'a pas encore dit un mot.
Mad. DUMESNIL.
Elle qui d'ordinaire est d'une gaiîé... {bas , s' approchant de sa fille. ) Allons, ma fille, allons, mademoiselle, lâchez donc d'être aimable.
CAMILLE, de m êm e .
Je ne peux pas quand on me regarde.
M. DUMESNIL^ hus Cl Ducoudrai.
Soutiens un peu la conversation... toi, qui es le parrain^ et qui n^as rien à faire.
DUCOUDRAI, a part.
Ils ont raison... si je ne m'en mêle pas, ik ne s'en tireront jamais; le prétendu surtout, qui a raison d'être riche,^ car il a l'air de n'être pas fort... ( Traversant le théâtre et passant entre Alphonse et Camille. ) Eli bien ! jeune homme ^ comixient trouvez-vous notre pays?
ALPHONSE, a part.
En voilà un qui^ avec son ton protecteur^ me déplaît souverainement.
DUCOUDRAI.
Un bon pays, n^est-il pas vrai?... un air pur... et puis^ VOUS qui êtes connaisseur.... ( regardant Camille) on y trouve de jolis points de vue.
ALPHONSE, froidement.
Superbes^ comme vous dites... ceux surtout dont la nature a fait tous les frais.
DUCOUDRAI, a part.
Est-il bête ! il ne comprend pas... ( haut ) mais il me semble que, seul, à votre âge, dans votre château, vous devez bien vous ennuyer ?
!3tl
Alphonse:
Je ne m'ennuie jamais... quand je suis seul.
Mad. DUMESNIL.
C'est comme ma fille... c'et»t ce qu'elle me disait encore ce matin... parce qu'une bonne femme de ménage trouve touiours à s'occuper... et vous ne croiriez pas, monsieur , que cette chère enfant fait tout dans la maison.
CAMILLE, has a sa mère.
Mais tais-toi donc.
Et puis quelqu'un qui , comme vous, a été élevé à Paris., doit aimer les arîs^ doux charme de la vie... Monsieur joue peui-eire du violon ou de la flûte.
ALPHONSE
Fort mal.., mais je cultive les arts pour moi , et non pour les autres.
Mad. DUMESJVIL.
C'est comme ma fille.... Je lui ai toujours dit : il faut avoir des talens , et ne jamais les montrer... Aussi ^ monsieur... elle a dessiné dernièremeot une tête de Bomiilus... une tête admirable, qui mériterait Texposition... Eh hieoî personne ne l'a encore vue que moi, son père, et ses quatre frères... car son parrain même n'en a pas eu couniassance.
DUCOUDRAI.
C'est, ma foi, vrai ; et c'est très-mal à toi.
Mad. DUMESWIL,
Allons, Camille, va donc chercher ton portefeuille ^ pour montrer à ton parrain.
ALPHONSE, a part.
J'y suis... c est le parrain qui est le compère.
Mad. DUMESMIL.
Et puis, monsieur qui est connaisseur, te donnera son avis.
CAMILLE
Mais non , maman, y pensez-vous?
Mad. DUME3KIL.
Mais si , mademoiselle. ,,. Je le veux.,;, allez cliercuer votre dessin^ cette tête de Romains.
CAMILLE
Elle était affreuse... je l'ai déchirée.
Matl. DUMESNiL, has à son mari.
Elle a déchiré sa tête de Romulns.
M. DUMESNiL, croisuTit SCS mains,
AUODS...
Mad. DUMESNIL.
Mais au moins tu pourrais nous faire eniendre cet air nouveau... justement on est venu hier par hasard accorder la harpe.
DUCOUDRAI.
Ça se trouve à merveille.
CAMILLE
Ail ! mon parrain !... je vous en prie.
ALPHONSE
Je serai enchanté de juger des talens de mademoiselle.., je suis seulement fâché qu'ellç n'ait point en moi un auditeur plus 4i§"G de l'apprécier.
CAMILLE, à part.
Dieu ! qu'il a l'air moqueur!... je n'y tiens plus... je suffoque... ( bas à sa mère ) par grâce... ne me fais pas chanter... c'est capable de me faire pleurer.
Mad. DUMESNIL.
Allons , rien ne nous réussit. ( i^ojaiit Baptiste qui arrhe ) Par boolieur, voilà le déjeuner... je les mettrai à côté l'un de l'autre.
SCÈNE IX
Les Mêmes , BAPTISTE , la serviette sous le bras.
BAPTISTE
Madame, vous êtes servie...
M. DUMESNIL
J'espère que M. de Luceyal voudra bien partager le déjeuner de famille...
Mad. DUMESNIL.
C'est sans façons... ce qu'il y aura.
BAPTISTE
Marguerite dît qu'on ne fasse pas attendre, parce que le soufflé va lomber.
Mad. puMESifiL , bas, Venx-tu te taire?
ALPHONSE
Je venais seulement pour causer avec M. Dùmesnil de ces quatre arpens^ qu'il veut bien me cédér.
DUCOTJDRAT.
Hé bien ! nous en parlerons a table.., c'est là qu'il faut parler d'affaires.
ALFHOKSÉ.
Impossible... car je vous avouerai franchen^ent que j'aî déjà déjeuné.
M* et Mad. DÎJMESNIL.
lia déjeuné!
-îSf^à, DUMspîiL j a part.
Et tous mes préparatifs !... Voilà le dernier coup... Je n'y suis plus., mes idéessebrouilleut... {haut à Alphonse) Comment? monsieur^ vous avez déjermé?
ALPHOîîSE.
Oui, madame... avant de partir, une tasse de lait.
Mad. DUMESNIL.
C'est comme ma fille... ce matin , a la ferme.
ALPHONSE,, à parL Comme sa fille.,. Parbleu ! celui-là est trop fort^
jpUCOUDBAl.
Hé bien^ il n'y a pas de mal.... ( bas à M. et a mad. Dumesnil) ne vous en mêlez pins ; €ar> depuis une iicui e/ VOUS ne faites que des soîîises.
M. DUMESNIL
C'est bien possible !... le manque d'îiabituJe...
DUCOUDRAI^
Allons vile nous melire à table,
M. et Mad. DUMESNIL^ bas.
C'est fiui... Je n'ai plus fiiim.
DUCOÎJnfiAl.
N'importe, venez toujours., . (à J^lphonsé) milîè par-
dons, mon jeune ami, de vous laisser ainsi... ma filleule^ qui a aussi déjeuné, voudra Lien vous tenir compagnie.
Ah! mon Dieu !.. comment ! vous voulez?..
DUCOUDK.AI , bas a M. Dumesnil.
Comme ça^ voyez-vous, ça n'a pas l'air d'une entrevue.
Am du Vaudei^'ille des Deux Matinées*
Qiaut.) Nous allons nous mettre à table , Et nous revenons ici.
M. DtJMESWiL , bas.
Oui, ridée est admirable !
Quel bonheur qu'un tel ami !
Mad. DUMESKIL , bas.
Oui, e'est un moyen honnête»
M. DUMESNIL
Quand nous perdons tous l'esprit, Lui seul conserve la téte.
DUCOUDRAI.
Et surtout mon appétit.
Je conserve mon appétit.
ENSEMBLE
Nous allons nous mettre à table ^■ Et nous revenons ici.
Oui, l'idée est admirable !
Quel bonheur qu'un tel ami!
{Ils entrent dans la salle à manger.)
SCÈHE X.
CAMILLE, ALPHONSE
Alphonse, a part.
Allons, ils s'en voni^ et ils nous laissent ensemble. .... était arrangé d'avance... jusqu^à présent, c'est ce qu'ils ont f it de mieux... car au moins ^ je pourrai juger par îïioi-mêmeo
CAMILLE, à part.
Aîi! mon Dieu! que j'ai peur... qu^est-ce qu'il va me dire? je donnerais tout au monde pour que ce fût fini^ et qu'il s'en allât.
ALPHONSE j de même.
Comment entamer Tentretien?.. c'est fort embarrassante
CAMILLE, de même.
Il fera comme il voudra... mais ce n'est pas moi qui commencerai la conversation.
ALPHONSE, timidement à Camille , et après un moment de silence.
Il paraît, mademoiselle... que... que vous déjeunez de bonne heure.
CAMILLE , de même.
Oui, monsieur.
Alphonse;
Je m'en félicite... puisque cela me procure l'occasion..*
CAMILLE
Vous êtes bien honnête.
Alphonse.
L'occasion de causer un instant avec une personne qu'on dit aussi aimable que spirituelle.
CAMILLE , h part.
Il ne me manquait plus que cela... si on lui a donné de ces idées-là... je ne dirai pas un mot.
ALPHONSE , a part.
Elle se tait... il me semble cependant que mon compliment méritait une réponse... essayons encore... (liant) diaprés '";e que j'ai pu voir, mademoiselle, vous aimez beaucoup la peinture.
CAMILLE
Non, monsieur.
ALPHONSE
Du moins, la musique.
CAMILLE
Non^ monsieur... {à part) est-ce qu'il voudrait me faire chanter?
Alphonse:
On assure cependant que vous y excellez^
CAMILLE
Non, monsieur... an contraire.
ALPHONSE, à part.
Ellè est pljis franche que sa fti mille... {hauL) jo vois qiié les soins intérieurs du ménage occupent vos insîans y et vous vons plaisez beaucoup dans celte maison?
CAIVIILLE.
Oui , monsieur...
A m des Maris ont tort.
Je n'ai qu'un seul désir ; j'espère Y rester avec mon parrain, Mes frères, mon père et ma mère.
ALPHONSE, h part.
Pour un prétendu, c'e^t divin...
Et grâce à l'agrément précoce Que promet cet aveu civil. Je vois qu'elle irait à la noce Comme l'on part pour un exil.
CAMILLE, à la fin de ce couplet^ cherche h s'en aller ; mais au moment oit elle s' aperçoit qa Alphonse la regarde y elle lai dit :
Pardon, monsieur... mais il me semble qu'on sort de table.
ALPHONSE
Un mot encore, car je ne vous ai rien dit du motif qui m'amenait en ces iienx.
CAMILLE, à part.
Mil mon Dieu!., est-ce qu'il va me parler d"amour?... et maman qui n'est pas là!
ALPHONSE
Il est des projets qu^on aurait du peut-être vons laisser ignorer; du moins, c était mon désir... mais d'après ce que je viens d'entendre... je vois que vous les connaissez^ et qu'ils n'ont pas votre aveu.
CAMILLE^ qui Va écouté à peine.
Moi, monsieur...
ALPHONSE
Du moins, j'ai crit le comprendre... je me reprocKerais
toute ma vie^ d'avoir pu vous causer un seul instant de chagrin... oui, mademoiselle... {a part) car il faut bien la rassurer... {haut y et cherchant à lui prendre la main) croyez que désormais mes intentions...
Eh Lien! monsieur, qu'est-ce que ça signifie? je vous prie de laisser ma main.
ALPHONSE
Quoi! vous pourriez supposer?...
CAMILLE
Du lout^ monsieur... je ne suppose rien; mais je vous prie de crorreque je ne suis point habituée k ces manières-là.
A^PHOUSE^ à part.
Allons, décidément^ c'est une petite sotte... je vais trouver monsieur la parrain et lui dire ce que j'en pense
fiez-vous donc aux réputations de province; et épousez des emoiselles sur parole.
(// salue Camille et entre dans la salle à gauche,)
SCÈNE XI
CAMILLE , Mad. DUMESNIL entrant par le fond.
Mad. DUMESNIL.
Eh bien ?
CAMILLE
Ah! maman > que je suis contente de te voir... î me semblait qu'il y avait si long-temps... {lui prenant la main) mais te voilà, je me retrouve.
Mad. DUMESNIL,
Eh bien ! ce jeune homme... il est parti ?
CAMILLE
Giaee. au ciel !
Mad. DUMESNIL,
Comment , grâce au ciel !.. et tu as l'air si heureux I
CAMILLE
C'est que c'est fini .. nous nous déplaisons tous deux... je l'espère du moins.
Mad. DUMESNIL.
C^est ce qui te trompe... tiens le voilà qui parle avec mon mari et M. Ducoudrai... c'est sans doute pour faire la demande.
CAMILLE
Ah ! mon dieu ! tant pis... car je ne pourrai jamnis l'aimer... d'abord il me fait peur: et rien que celte idée-là.
Mad. DUMESNIL.
Qu'est-ce que ça signifie, mademoiselle?., qu'est-ce que c'est... de pareils enfantillages!., taisez-vous... voici votre parrain qui sans doute nous apporte de bonnes nouvelles»
SCÈNE XII
Les Mêmes , DUCOUDKAI.
Mad. DUMESNIL.
Eh bien !... parlez vite.
ducoudrAi , d'un air composé.
Eh bien!.,, c'est manque.
Mad. DUMESNÎL.
Comment ?
CAMILLE
Il serait vrai !
DUCOUDRA.I.
Il m'a chargé^ en termes très-honnêtes, de vous exprimer tous ses regrets... de vous présenter ses excuses... enfin ^ il paraît que ce mariage ne lui convient pas, et il va repartir dès que son cheval sera prêt.
Mad. DUMESNIL.
Quel coup de foudre !
CAMILLE , sautant de joie.
Ah ! que je suis conienle ! maman !.. je vais ôîer ma belle robe ^ n'est-il pas vrai ?
Mad. OUMESNIL.
Comme tu voudras , mon enfant.
CAMILLE ^ sortant.
Dieu î quel bonheur !.. ce ne sera pas long.
SCENE XIII
Mad. DUMESNIL, M. DUMESNIL , DUGOUDRAI, ensuite BAPTISTE.
M. DUMESKiL, tenant une lettre à la main. {A Ducoudrai.) Tiens, mon ami ^ puisque tu le veux absolument.
Mad. DUMESNIL.
Qu'est-ce donc?
M. DUMESNIL
La réponse à M. de Géronville , que Ducoudrai m'a forcé d^écrire.
Mad. DUMESNIL.
Est-ce que vous acceptez ?
DUCOUDRAI.
Oui^ morbleu, pour monîrerà ce monsieur qu'on peut se passer de lui. {parcourant la lettre.) « très-lionoré de votre demande que j'accueille avec grand plaisir. » — c'est cela même... {appelant) Baptiste!
Mad. DUMESNIL.
Mais songez donc qu'en envoyant celte lettre... c'est une promesse sacrée^ irrévocable.
DUCOUDRAI.
C'est ce qu'il faut ; sans cela , vous ne vous décideriez {achevant la lettre.) Fort bien... tu y as joint l'invitation pour venir passer la soirée ?
Mad. DUMESNIL.
Comment , encore une entrevue ?
DUCOUDRAI.
C'est moi qui Fai voulu... pendant qu'on y est , voilà comme il faut mener les affaires... un gendre de perdu, un autre de retrouvé... {à Baptisle qui €s*l entré un peu auparant, lui remettant la lettre cjiiil vient de cacheter. ) Tiens, Baptiste , vile à cheval , et porte celte lettre à la ville, chez monsieur Finspectenr-général.
BAPTISTE
M. de GéronviUe,., je connais bien... mais dîtes-moi ,
M. Ducoudrai , est-ce bien vrai ce que Ton dit dans la maison^ que Mamzelle ne se iti^arie plus.
Bassnre-ioi... celle Iciire est pour un autre mariage , qui ne peut pas manquer.
BAPTISTE
A la Loune heure... je pars a l'instant. .. {il va pour sortir et revient.) à propos,.. Tauire est là, qui demande à prendre congé de monsieur et de madame.
ÎW DUMESNIL.
L'autre ?
BAPTISTE
Oui, celui qui n'épouse plus... il peut attendre, n'est-ce pas ?
M. DUMESNIL
Au contraire, qu'il entre sur-le-cliamp... parce qu'il n'est pae notre gendre , il ne faut pas pour cela se quitter broiâUés. {Baptiste introduit Alphonse, et il sort.)
SCÈNE XÎY
Les Mêmes, ALPHONSE, la cj^auache à la main.
ALPHONSE , itn peu embarrassé.
Monsieur, je ne voulais pas m'éloigner sans vous avoir exprimé ainsi qu'à madame.,. Combien je...
M. DUMESNIL, dhm air ou^eit.
Tenez, mon cher monsieur , point d'excuses... voi* avez dû , ce malin , nous trouver bien ridicules.
ALPHONSE
Comment, monsieur?..
M. DUMESNIL
Que voulez-vous ?... celte idée de mariage... d'un gendre que nous ue connaissions pas, nous avait tout troublés, et nous n'étions plus nous-mêmes... mainienant qu'il n'est plus question de rien, et que nous nous sommesexpiiqués... nous en .igirons sans façon , sans cérémonie... ne voyez en nous que de bons voisins qui vous estiment j qui vous aiment et qui seront charmés de vous le prouver.
ÂLPHôNSE , élonfiê.
Eli! mais... quel changement! ce langage frànc et coriJiai..» Monsieur, vous me voyez péne'tré..
M. DUMESNIL
Ce n^est pas cela que je vous demande... restez-vous à dîner avec nous?
ALPHONSE
Qimi ! vous voulez ?
DUCOUDRAI.
AiPc : // me faudrait quitter V empire.
Eh ! oui, morbleu , c'est la règle commune^ On trinque ensemble et l'on reste garçon.
M. DUMESNII..
Oui, nous croirons qu'on nous garde rancuné Si vous n'acceptez sans façon.
Mad. DUMESNIL,
Oui, sur-le-champ et sans façon.
ALPHONSE
Ah î dans ce cas je dois me rendre.
ÎW. DUMESNIL.
A merveille, je suis ravi....
^Jui serrant la main.)
Et si la main que vous m'offrez ainsi
N'est plus pour moi la main d'un gendre, Que ce soit celle d'un ams, Que ce soit la main d'un ami.
ALPHONSE, À piZrf.
Ce sont vraiment d'excellentes gens.
M. DUMESNIL
Et puis, mon cher voisin, vous nous aiderez de votre présence... Nous avons encore pour ce soir une autre entrevue.
ALPHONSE^ souriant.
Ah! une autre entrevue.
M. DUMESNIL^ riaut.
Oui, le fils de M. de Géronviile^ qui; en même temps que VOUS; g'éîail mis sur les rangs.
Mad. DUMESNIL.
Nous ne percions pas de temps, n'est-ce pas?... que voulez-vous, quand on a une fille à marier... vous saurez cela un jour.
M. DUMESNIL
Vous avez pu voir que nous n'étions pas très au fait... Moi, je n'y entends rien.,, ma femme perd la tête... Au lieu que vous^ qui êtes de sang froid , et qui avez l'usage du monde... vous nous aiderez... Ah ça! c'est arrangé, n'est-ce pas ?
ALPHONSE
De tout mon cœur.
Mad. DUMESIVIL.
Et quant a la pièce de terre que vous désirez... tout ce que vous voudrez , Monsieur^ elle est à vous.
ALPHOISfSE.
Âh!.. ce ne serait qu'autant qu^il vous conviendrait de la vendre; car je n^y tenais que parce que l'on m'a dit qu^elle faisait partie autrefois de la propriété de M. de St.- Bambert, mon oncle.
DUCOUDRAI.
M. de St.-RamLert 1... Qu'est-ce que vous dites donc^ jeune homme? M. de Saint-RamLert^ le capitaine de vaisseau ?
ALPHOIVSE.
Oui, monsieur.
BUCOUDKAI.
C'était votre oncle?
ALPHONSE
Sans doute.
DUCOUDRAI.
Eh 1 mais.,, c^était mon camarade de collège... comment! vous êtes le neveu de ce pauvre St.-Bambert?.. un di;d3le^ un écervelé, un excellent cœur... qui m'a donné plus de tapes... il a du vous parler de moi... Ducoudrai... Ducoudrai d'Epernay.
ALPHONSE
M. Ducoudrrâ!.,. oh! mais très-souvent... il vous aimait beaucoup.
Et moi donc?., mais où diable avais-je la tête? Luceval..: Luceval... je disais aussi : je connais ce nom-là.... c'était sa soeur qui avait épousé un Luceval... avocat-général.
ALPHONSE-
Justement... mon père.
DUCOUDRAI.
Parbleu^ je connais tout cela.
ALPHONSE
Que je suis heureux!., un ami de mon oncle.
M. et Mad. DUMESNIL.
C'est charmant... quelle rencontre!
DUCOUDRAI.
Un gaillard que j'ai vu pas plus haut que ça...chbîen! €e que c'est que de ne pas s'expliquer pourtant... concevezvous?., à la première vue, vous ne me plaisiez pas.... oh! mais du tout.
ALPHONSE, souriant Ehl mais., franchement.,, ni vous non plus.
DUCOUDRAI, riant.
Vraiment? c'est très-drôle... d'anciens amis.
ALPHONSE
Mais j'espère maintenant que nous nous verrons souvent
avec mes bons voisins ( à Dueoudrai ) Vous êtes
chasseur?
Oui.. . le dimanche.
ALPHONSE
J'ai six cents arpens de bois à votre disposition.
DUCOUDRAI ^ lui donnant une poignée de main. Six cents arpens!,.. c'est qu'il est tres-aimable ce jeune homme-là.
ALPHONSE
Air de Pré'ville et Taeonnet,
D'exeellens vins ma cave est bien fournie ; Venez souvent.
DUCOUDRAI.
Quel espoir m'est offert !
La Demoiselle. 3
ALPHONSE
Et j'ai de plus un homme de génié, Un cuisinier... élève de Robert !
DUCOUDRA.I.
Un cuisinier, élève de Robert !
C'est une existence de prince.
Dans son château, je nous vois réunis, Et quel bonheur pour nous, mes bons amis,
De nous aimer comme en province,
Et de dîner comme à Paris,
M. DUMESNIL
Ce sera charmant!., mais en attendant, cliacon h ses affaires, (à DucoLidrai) Car j'ai m recette d'aujourd'hui^ à laquelle tu vas m'aider... Ma femme a ses occupations de ménage... {a Alphonse )\ o\xs voyez que nous vous traitons en ami; et pour commencer^ ne vous gênez plus avec nous... voilà des crayons, de la musique... faites un tofjr de jardin... prenez un livre... liberté tout entière... nous nous re verrons à dmer.
(// sort avec Mad. Dumesnil et Ducoudraj.)
iSCENE XV*
ALPHONSE, seul
Mafoi..,. ce sont de braves gens.... quelle simplicité!... quelle bonhommie !.. on ne m'avait pas trompé sur leur compte... et moi , qui les avais trouvés sots et prétentieux... j'avais tort de les juger d'abord si sév èrement.. . ils ne sont pas brillans^ {il prend un livre sur la table à droite) mais ce sera un voisinage très-agréable... et moi, qui suis seul, je les verrai souvent; car^ après tout, ce n'est pas leur faute si leur fille est une petite sotte, sans tournure et sans grâce... ( On entend Camille cjui chante en dehors) Eb! mais^ c'est elle-même.... elle a quitté sa belle robe.... eh bien! elle n'en est pas plus mal pour cela... au contraire.
ALPHONSE, CAMILLE
CAMILLE, entre en sautant et chantant.
L'amour, Un jour...
{^Apercevant Luceval.) Ah! pardon, monsieur.
ALPHONSE
Je conçois, mademoiselle, que ma présence doit vous élonner.
Nullement... mon père m'a dit que vous vouliez Lien nous traiter en voisins^ et que vous restiez à dîner... c'est un beau trait, et cela prouve que vous n'avez pas de rancune...
ALPHONSE
Moi! de la rancune!., et de quoi?
CAMILLE, souriant.
De l'ennui que vous avez éprouvé ce matin... et je m'en veux, pour ma part^ d'y avoir contribué.
ALPHONSE, un peu troublé.
Comment, mademoiselle... (à part) maintenant qu'elle sait que je l'ai refusée, ma position est très-désagréable... {haut) Je vous prie de croire que des raisons... qui me sont personnelles...
CAMILLE, a part. ^ Ah! mon Dieu!., le voilà comme j'étais ce matin, embarrassé... mal à son aise... Alphonse) rassurez-vous , monsieur, et remettez-vous bien vite... je ne suis point fâchée...je ne vous en veux point... au contraire: etla preuve, c'est que je venais de moi-même vous remercier et vous tenir compagnie.
ALPHONSE
De vous-même?
CAMILLE
Eh! oui... me voila sûre que vous ne m'épouserez pas... alors, je n'ai plus peur... d'ailleurs, mon parrain m'a
dit que vons éîîez son ami; et ses amis deviennent les nôtres... vous voilà donc de la maison... mais qi:ie je ne vons dérange pas, monsieur... continuez votre lecture... je venais clierclier nion ouvrage.
{Elle s'approche de la petite table a gauche.) ALPHONSE^ la regardant pendant quelle arrange son fauteuil^ et quelle prend son ouvrage.
Il est défait que ma présence ne lui impose plus du toist, ( Camille est assise et trai-'aille ) et que la voilà aussi à son aise avec moi^ qu avec une ancienne connaissance. CAMILLE, levant les jeux, et le wojant debout devant
elle.
Eli bien! monsieur... vous ne lisez pas?
Alphonse.
Non... je n'en ai plus envie... d'ici au dîner, je n'ai rien à faire qu'à me promener... et si je ne vous gêne pas... CAMILLE , à son ouvrage.
Moi! du tout... je travaille.
ALPHONSE, prenant une chaise et s' asseyant près d'elle y mais à une petite distance.
Tant mieux ! car je serai enchanté de causer. («/7rè^ une pause) Je \o\s, d'après ce que vous me disiez tout-à-l'hcîirp, que l'enlrevue de ce matin ne m'a pas été très-favorable.
CAMILLE
Mais^ monsieur...
ALPHONSE
Allons, parlez franchement... je ne vous ai pas plu. CAMILLE^ doucement.
Trés-peu.
ALPHONSE
C'est-à-dire^ pas du tout.
CAMILLE, baissant les yeux.
C'est vrai... ( en souriant ) vous voyez qu'il y avait de la sympathie.
Je vois du moins que vous avez de la franchise... et en quoi vous ai-je déplu? Ce que je vous demande, c'est pour en profiter., c'est pour me corriger, si c'est possible; et cela doit vous prouver...
CAMILLE
Qne vous avez un bon caractère^ car la vérilé ne vous fâche pas... Hé bien , monsieur^ vous aviez avec moi un ton de proteciion , un air de supériorité, bien légitime sans doute... mais qui m'humiliait infiniment C'était presque me dire : « Vo3^ez comme je suis grand et généreux : je » suis plus riche que vous, plus instruit^ plus spirituel* et » cependant je vous fais la grâce de vous épouser. » ALPHONSE , s approchant.
Quoi! mademoiselle^ vous aviez de pareilles idées?
CAMILLE
Et comment ne pas les avoir?... Vous ne savez pas ce que c'est que la situation d'une pauvre jeune personne ^ a qui ses parens ont dit : « Soyez aimable... soyez jolie... 3) tenez-vous droite... c'est un prétendu... donc vous devez » l'aimer... donc il doit vous plaire^ car il est bien riche.» Ils n'ont jamais que cela à dire ; et c' est-là le terrible.
ALPHONSE
Terrible !... et en quoi?
CAMILLE
Lorsqu'on est sans fortune, et qu'on épouse quelqu'un qui en a beaucoup... songez donc que de qualités il faut lui apporter en dot !
Air de la Robe et les Bottes.
Que de vertus il a le droit d'attendre ! Et quels devoirs on s'impose à jamais ! Oui , par les soins, par l'amour le plus tendre ,
Il faut payer tous ses bienfaits.
On lui doit de son existence
Le sacrifice généreux ;
Èt l'on est, par reconnaissance.
Obligé de le rendre heureux.
ALPHONSE ^ À part.
Eh ! mais, c'est très-bien raisonner.
CAMILLE
Et en revanche... qu'est-ce qui vous en revient^ et qu'est ce qu'on gagne à se marier?... d'être appelée madame., et de porter un cachemire... La belle avance l
ALPHONSE , souriant.
Là-dessus., il y aurait bien des choses à vous répondre... mais en admettant que ce raisonnement soit juste pour vous... du moins ne Test-il pas pour moi, qui suis tout seul; qui n'ai aucun lien qui m'attache au monde , et qui cherchais à me marier, pour trouver, dans ma femme, line compagne, une amie, et surtout une famille.
CAMILLE
Quoi! monsieur!... vous avez perdu tous vos parens?
ALPHONSE
Hélas ! oui... et depuis long - temps. . - Orphelin , j'ai été élevé par un oncle, capitaine de vaisseau, qui avait plus de trente campagnes, et qui dernièi emt nt est mort dans mes bras, des suites de ses blessures... « Mon 3j neveu , mon ami, m'a-t-il dit, je le 1 âsse ma fortune... 5) une fortune honorable ; car je ne l'ai acquise qu'aux dé- M pens des ennemis de l'état. «
C'était-lâ un brave marin.
ALPHONSE
(c C'est peu de chose que la richesse , a-t-il continué : « mais avec elle on se procure l'indépendance, et c'est « beaucoup... ne t'avise donc pas de vendre ta I berté^ (c soit en courant la carrière des places, soit en che.cliant « quelque mariage opulent,., choisis une bonne f mme... « vis de tes renies^ élève tes enfans; et parle-leur quelque-
« fois de ton oncle » il m'a serré la main et il est
mort.
CAMILLE^ émue.
Quel honnête homme!., moi, je l'aimais déjà. Alphonse.
C'est alors que j'ai acheté dans ce pays , le château de Luceval qui était en vente... mais quand je me suis vu seul dans ce domaine , au lieu d'éprouver le bonheur de la propriété... je trouvais que mes appartemens étaient imm.enses... mon parc me semblait désert... je n'avais autour de moi que des domestiques, des gens indifférens... aucun sourire n'accueillait mon arrivée; car personne n'attendait mon leiour, ou ne s'était inquiété de mon absence.
CAMILLE, rapprochant son fauteuil d'Alphonse. Pauvre jeune homme !
ALPHONSE
Air d' Aristippe,
Il faut, clit"On , dans la jeunesse,
Pour voir son destin embelli,
Faire le choix d'une maîtresse,
Et surtout celui d'un ami.
Maîtresse... ami... je sens au fond de Tâme Que par eux seuls je pourrais être heureux ;
Et je voulais prendre une femme
Afip de les avoir tous deux.
CAMILLE, avec un peu d' attendrissement.
C«sL d0iic peur cela^ monsieur, que vous vouliez vous marier? {^Ils se lèvent tout deux , ^aiment) maintenant, vous n'en avez plus besoin, puisque vous trouvez ici., des voisins et des amis.
ALPHONSE
Oui... votre parrain me l'a dit... je serai celui delà mai^ son... mais le vôtre?
CAMILLE
Le mien aussi. U Alphonse.
Bien vrai?
CAMILLE
Je dis toujours vrai, vous le savez.
Alphonse.
Je ne vous déplais donc plus autant?
CAMILLE
Non, c'est fini... et moi^ monsieur?., car ce matin, jV.n suis sure... j'ai dû vous paraître bien gauche^ bien maussade...
Alphonse, souriant.
Mais... un peu.
Ail! monsieur... ça n'est pas bien... c'est une revanclie; mais g! ace au ciel tout cela est fini^ et d'ici h loug-ienips, j'espèie^ il ne sera plus question de mariage.
Alphonse.
Eh bien!... c'est ce qui vous trompe ; et comme votre ami , je dois vous prévenir qu'on attend ce soir un nouveau prétendu.
CAMILLE
Ahî mon Dieu^ que me dites-vous?., voilà toute ma frayeur qui nie reprend... encore une entrevue!
ALPHONSE
Vraiment^ oui... c'est un M. de Géronville.
CAMILLE
Le fiîs de Tinspecteur... et c'est aujourd'hui même?...c j'étais si coiitente, si heureuse!., vous venez de troubler toute ma joie.
ALPHONSE
Ce monsieur de Géronville vous déplaît donc beaucoup?
CAMILLE
Je le connais à peine.
ALPHONSE
Et son âge... sa tournure?
CAMILLE
A peu près comme vous... pas si bien... mais ce soir il faudra encore paraître en grande parure et en cérémonie... et puis , devant tout le monde... j'en suis sûre^on va encore vouloir me faire chanter mon grand air. .. c'est de rigueur.
Alphonse^ Eh bien l que craignez-vous?
CAMILLE
C'est qu'il est très-difficile... Je le sais bien par coeur; ïnais c'est l'expression... et cependant, je voudrais bien ne pas paraître aussi ridicule que ce matin.
ALPHONSE
Voulez-vous que je vous le fasse répéter?
CAMILLE
Bien volontiers j tenez, voilà ma harpe.
ALPHONSE
Avez-vous la musique ?
CAMILLE
La voilà... vous me reprendrez si ça ne va pas fcîen. {A Iphonse va prendre la harpe et la met en place ; Camille s assied j Alphonse prendla musique et se place à coté d^elle.)
Air : Viens, uiens , [^iens, (de M. Amédée de Beauplan,) (Après la j^itournelle de harpe,)
ALPHONSE
Ah ! c'est bien, c'est très-bien.
Allons, du courage 3 Ah ! c'est bien, c'est très-bien, Quel bonheur est le mien !
CAMILLE
Prêt à quitter la beauté qui l'engage, Un troubadour fier de son doux servage. De son amour lui demandait un gage.
ALPHONSE
Moi , j'appuierais sur cette phrase-là.
La , la, la, la, la, la, Tra, la, la, la, la, la.
CAMILLE
Lors , détachant sa modeste ceinture, En rougissant , la jeune et belle Irma.
ALPHONSE
Tra, la, la, la, la, la ; Tra, la, la, la, la, la.
CAMILLE
Du chevalier tendre et galant Décora la brillante armure.
ENSEMBLE
La, la, la, la, la, la ;
La, la, la, la, la, la.
C'est charmant, c'est charmant,
1 CAMILLE
Cet air-là doit plaire.
ALPHONSE
Quelle voix légère !
C'est beaucoup mieux vraiiûenî
Deuxième Couplet.
ALPHONSE
Des chevaliers alors le vrai modèle Lui répondit : rassure-toi ma belle; Jusqu'au trépas , je te serai fidèle.
CAMILLE
Appuyez bien sur cette phrase-là.
Tra la, la, la, la , la, Tra la, la, la, la, la.
ALPHONSE
Si je brûlais d'une flamme nouvelle î
CAMILLI<
Vous vous trompez, je crois, ce n'est pas ça. Tra la, la, la, la, la ; Tra la, la, la, la, la.
ENSEMBLE
Toujours, toujours Mêmes amours.
Je te serai toujours fidelle.
ALPHONSE
Ah î c'est fort bien, mademoiselle.
ENSEMBLE
La, la, la, la, la, la ; La, la, la, la, la, la.
ENSEMBLE
C'est charmant , c'est charmant !
Cet air-là doit plaire;
Quelle voix légère !
C'est charmant, c'est charmant !
C'est beaucoup mieux, vraiment !
SCENE XMI
Les Mêmes, DUCOUDRAI.
DUC0UDP..A1.
Eh Lien ! jeunes gens, qu'est-ce que vous faîtes donc ?
CAMILLE
Là !.. mon parrain qui vient nous déranger au plus beau moment... car monsieur, qui faisait le modeste, est excellent musicien.
Alphonse, remettant la harpe de côté.
C'est plutôt mademoiselle qui chante à merveille,
DucouDRAi, à Camille.
Il s'agit Lien de chansons.,, ta mère te demande pour l'aider à préparer son dessert... et puis on a besoin de ton avis pour placer l'orchestre.
ALPHONSE
Comment, est-ce qu'il y aurait un bal?
DUCOUDRAI.
Oui, un bal de famille.
CAMILLE
Ah! mon Dieu!., {à Alphonse) de crainte qu'on ne m^ivite pour la première contredanse, je dirai que je suis priée par vous... n' est-il pas vrai?., c'est un service d'ami.
Oui, sans doute.
CAMILLE
Parce qu'avec vous je n^ai pas peur ; maintenant surtout que nous nous connaissons si bien... adieu^ mon parrain... adieu , Alphonse , je vais arranger le dessert... et puis après , j'irai reprendre ma belle robe... est-ce ennuyeux!
ALPHOKSE.
Vous êtes si bien ainsi. ( Camille sort. )
SCENE XTIII
DUCOUDRAI , ALPHONSE.
DUCOUDPcAl.
Ah ça ! il me semble que maintenant vous êtes les meilleurs amis du monde.
ALPHONSE , la siùs^ant des yeux.
Grâce au ciel... car en honneur, elle est charmante.
DUCOUDRAI , froidement.
Oui , pas mal., elle est assez gentille, ma petite filleule.
ALPHONSE , a\^ec chaleur.
Assez gentille ?.. la physionomie la plus piquante et la plus spirituelle... un oeil vif et malin , et puis elle cause k merveille.
DUCOUDRAI , froidement.
Oui , oui... elle n'est pas bêle.
Alphonse, vwement.
C'est-à-dire , la conversation la plus aimable et la plus amusante... de la gaîté ! de la finesse... et puis mieux que cela encore... il y a là des qualités solides.
DucouDr^Ai, a{fec indifférence.
Oui... c'est unenssez bonne eisf^nit,
ALPHONSE , plus ^Hi^emeut.
Vous appelez ainsi la réunion des sentimens les pbis nobles et les plus généreux... de la bonté , de la franchise^ de la sensibilité... c^est un an^e.
DUCOUDRAI.
Ah ça ! dites donc , mon jeune ami ^ comme vous prenez feu !.. il me semble que depuis ce matin , il y a du changement.
ALPHONSE
Ecoutez , M. Duooudrai , vous étiez l'ami de mon oncle, vous êtes le mien.
DUCOUDRAI.
Oiii^ sans doute.
ALPHONSE
Eh bien ! promettez-moi d'abord de ne pas vous moquer de moi... ensuite de me servir.
DUCOUDRAI.
Et en quoi ?
ALPHONSE
Je vais passer à vos yeux pour un fod, pour un éiO'ifili, pour une girouette ^ si vous voulez... ça m'est égal... quand il s'agit du bonheur, on ne pense plus à l'amour-propre... je trouve Camille charmante... j'en suis amoureux... c'est la femme qu'il me faut, et je vous prie de la redemander pour moi à son père.
DUCOUDRAI.
La redemander !.. de rechef!., et en réitérant?
Oui.
DUCOUDRAI.
Ça n'est plus possible... elle est promise et accordée a un autre... il y a deux heures que la lettre est envoyée.
Alphonse.
Eh bien ! on rompra avec cet autre , comme j'ai rompu ce matin avec vous.
ducoudkai La famille ne le voudra pas.
ALPHONSE
Et pourquoi ?
DUCOUDRAI.
Parce que ce refus entraînerait les conséquences les plus graves... Peut-être même la ruine de ce pauvre Dumesnil, qui n^a d'sutre fortune que sa place de lo^ooo francs, dans Tenregistrement , et la colère de Tinspecteur- général peut la lui faire perdre d'un instant à l'autre.. . Savez-vous ce que c'est ^ jeune homme , qu'un inspecteur-général outragé ?
ALPHONSE
Non^ morbleu... mais je saîs bien que s'il y a pas d'autre obstacle , je vous invite d'avance à la noce , dans mon châteu de Luceval... Je cours trouver M. et Mad. Dumesnil, et je sais le moyen de les décider.
DUCOUDRAI.
Quel est-il ?
APLHONSE.
Un moyen victorieux, auquel rien ne résiste., pas même Ips inspecteurs-généraux... adieu^ adieu, mon cherDucoudrai... je vous aime , je vous remercie...
DUCOUDRAI.
Il n'y a pas de quoi.
Alphonse.
C'est égal... je reviens dans l'instant.
( // entre dans la salle a gauche )
SCÈNE XIX
DUCOUDRAI, seul, puis CAMILLE et M. DUiMESNIL.
DUCOUDRAI, seul.
A-t-on idée d'un amour pareil?., quand on la loi offrait
il la refuse... et depuis qu'elle est la femme d'un autre, il ladore... il me semble que de mon temps, on n ëiait pas comme cela... on raisonnait ses extravagances.
M. DUMESNiL et CAMILLE entrent ensemble, ( Camille porte une assiette de fraises en pyramide.)
CAMILLE
Mais mon papa , ne vous donnez pas la peine... je vais écrire les cartes.
DUMESNIL
Eh ! non, morbleu., tu ne peux pas tout faire, et j aurai fini dans Tinstanr. ^ (// se met a la table a droite et écrit des cartes.)
A la bonne heure^ d'autant que j'ai encore mon sucre à râper. {Elle dépose V assiette de fraises sur la petite tahlea gauche.) Dieu! la belle pyramide!., pourvu qu'elle ne renverse pas.
DU cou DR AI, debout entre Camille et M. Dumesnil. Ah ! ah 1 la femme de ménage qui s'occupe de son dessert.
CAMILLE
Tiens ^ c'est vous ^ mon parrain :, où est donc M. Alphonse ?
DUCOUDRAI.
Il est allé trouver ta mère et je crois qu' en ce moment il s^occupe de toi.
CAMILLE
De moi?
DUCOUDRAI.
Oui, {la prenant h part , et à s^oix basse ) et pour qu'il n'y ait pas encore de mal entendu , dis-moi un peu , Camille, car je suis ton parrain , et tu dois tout me due.
CAMILLE
Oui, mon parrain,
DUCOUDRAI.
As-tu toujours autant d'antipathie pour M. de Luceval?
47 ^ CAMILLE, baissant les y eux* Mais... il me déplaisait ce malin. '
ducoudrai. i
Et maintenant?
CAMILLE
C'est l'autre... celai qui va arriver.
DUCOUDRAI.
Et comment ça se fait-il?
CAMILLE
Je n en sais rien, c'est peut-être attaclié au titre de prëiendu.
DUCOUDRAI.
C'est juste... mais sous prétexte que M. de Luceval n'es plus ton prétendu... est-ce que par hasard, là... au fond du cœur... tu ne l'aimerais pas un peu ?
(^Pendant ce temps , Alphonse est renP'é et reste au fond ; M, Duniesnil, qui achevé d'écrire ses cartes et qui a entendu les derniers mots , se levé de table et dit à part. )
M. DUMESNIL
Hein !.. qu^est-ce que cela signifie?
CAMILLE
Je n'en sais rien^ mou parrain... quand ça viendra je vous le dirai... Pourquoi me demandez-vous cela?
DUCOUDRAI.
C^est que lui, de son côté... il t'aime... il t'adore k en perdre la tête.
M. DUMESNIL, à part.
Tant pis^ morLleu... car voilà ce que je n'entends pas.
CAMILLE, à Ducoudrai, Quoi! vraiment?
DUCOUDRAI.
Cela t^étonne.
CAMILLE , a\^ec joifi.
Oui.
DUCOUDRAI.
Et cela le fait peine ?
CAMILLE
Non , au contraire?.
ALPHONSE) courant a Ducoudrai, Dieu ! que viens-je d'entendre ?
CAMILLE
Comment, monsieur, vous étiez là?., ah! que vous m^avez fait peur !
Alphonse.
Rassurez-vous... je quitte votre mère... qui me pardonne... qui me rend son amitié et le titre de gendre.
dumesnil , froidement.
Ma femme a eu tort... car elle doit savoir que maintenant celte alliance n'est plus possible.
CAMILLE
Ociel!...
Je conçois... j'ai prévu les objections que vous alliez me faire... un autre a votre parole, et en cas de rupture, son ressentiment peut vous enlever votre place... mais en épousant votre fille, ma fortune devient la vôtre; et j'acquiers le droit de la partager avec vous.
CAMILLE
Ah! maintenant, mon parrain je l'aime tout-'a-fait.... ( a^ec joie à M. Dumesnil) Eh bien! mon père?
DUMESNIL
J'en suis désolé, mon enfant.... mais je ne puis accepter...
Air : Connaissez mieux le grand Eugène,
Pour tenir toujours ma promesse
Je suis connu depuis longtemps ;
Et je préfère à la richesse
L'estime des honnêtes gens.
Oui , peu m'importe une disgrâce;
Lorsque mes sermens sont tenus...
On peut toujours retrouver une place, L'honneur perdu ne se retrouve plus.
ALPHOIVSE.
Quoi! monsieur, l'engagement que vous avez pris avec M. de Géronville?..
M. DUMESNIL
Est sacré pour moi j et rien ne peut le rompre^ par la même raison que pour vous^ ce malin ^ j'aurais refusé les plus beaux partis de France.
Ah! mon Dieu... que je suis malheureuse!
ALPHONSE
O ciel! elle pleure., vous le vojez^ et vous ne vous laissez pas fléchir... mon ami^, monsieur Ducoudrai^ je vous en supplie, parlez pour moi.
CAMILLE
Eh! oui, mon parrain... vous restez là sans rien dire;
et cependant^ ça vous regarde aussi car je suis votre
filleule.
DUCOUDRAI.
C'est vrai, morbleu ; et je me fâcherai aussi à mon tour.
M. DUMESNIL
Ça ne servira a rien... car je n'ai pas l'habitude de transiger avec mes devoirs^ et je sais ce qui me reste à faire... Camille, allez trouver votre mère... (Camille et Diicoudrai se retirent ^ers le fonda droite; M. Dumesnil s approche d'Alphonse.^ Et quant à vous, monsieur, je vous avais invité à passer la soirée avec nous.... mais d'après ce qui arrive, vous sentez que cela n'est plus possible^ et je vous prierai même, jusqu^au mariage de ma fille, de vouloir bien suspendre vos visites.
ALPH0;\SE
O ciel!., ne plus la voir!
CAMILLE
Ah! je ne pourrai jamais m'y habituer,
La Demoiselle» 4
ALPHONSE , désolé, à M. DumesjuL Monsieur, rappelez -vous que vous m'avez réduit aii désespoir.
M. DUMESNiL, lui prenant la main.
C'est malgré moi... malgré moi, monsieur... car main^ tenant... vous devez me connaître... vous devez savoir... {bas) Alloîis, mon ami, vou?, qui êtes homme, ayez delà force ^ du courage... ayez-en pour nous trois... { lui montrant Camille qui pleure) car vous voyez que cet enfant se désole.
DucouDRAi^ avec colhre.
Aussi... c est ta faute.
M. DUMESNIL
Et toi, au lieu de me cliercher querelle, reste avec lui... {montrant Alphonse) tâche de le soutenir, d^ le consoler; car je crois qu'ils me feront perdre la léle...
ALPHONSE
Ah! que je suis malheureux!
M. DUMESNIL, allant a sa fille qu'il veut emmener. Viens viens, ma fille.
ALPHONSE, retenu par Ducoudrai.
Adieu ^ adieu, Camille.
CAMILLE
Adieu , monsieur Alphonse.
ALPHONSE
Ah! je Taimerai toujours.
CAMILLE, en pleurs, sortant avec son pere. Et moi aussi.
SCENE XX
ALPHONSE, DECOUDRAI.
ALPHONSE, se promenant avec agitation.
Je ne puis en revenir encore... a-t-on jamais vu une pa.-
î-eille tyrannie ?.. c'est un cœur inflexible... c'est un père dénaturé,., c'est... {se reprenant) c'est un honnête homme au fond... je ne puis dire le contraire... et moi qui, ce matin, le regardais comme un bon homme... comme un homme faible et sans caractère.
DUCOUDRAI.
Ah! bien, oui... dès qull s'agit de Thonneur, c^est un obstiné... je vous en avais prévenu... et il tient surtout à sa parole avec un entêtement qui n'est plus d'usage.
ALPHONSE
Ail' il y met de l'obstination... eh bien I et moi aussi... et nous verrons.
DUCOUDRAI.
Que voidez-vous faire?
ALPHOKSE, wec désordre.
Je n'en sais rien; mais je ne peux pas vivre sans Camille... ça m'est impossible... et décidément, je vais trou^ ver M. de Géronville et me couper la gorge avec Ini.
DUCOUDRAI.
Jeune homme, y pensez-vous?
ALPHONSE
Oui, morbleu... c'est le seul moyen raisonnable... et je vais lui écrire... c'est vous qui serez mon témoin.
( // s'assied à la table,)
11 ne manquait plus que cela..... nous voila bien.... et vous croyez que je souffrirai... holà! quelqu'un.. (5<2^^/5Ze paraît)c'esl Baptiste... d'où lui vient cette mine effarée?
SCÈNE XXÏ
Les Mémes^ BAPTISTE, pdlc et défait.
BAPTISTE
Vous voyez, monsieur, Teffet dés passions.
DUCOUDRAI.
Qu'est-ce que ça signifie?
BAPTISTE
Que je suis un malheureux, qui ai mérité d'être chassé, si vous ne daignez pas parler pour moi... d'autant qu'il y a de votre faute.
DUCOUDRAI.
De ma faute ?
BAPTISTE
Oui^ monsieur... vous saurez^ qu'en bon serviteur, je m'étais fait depuis long-temps une promesse... c'était de me griser le jour oii le mariage de mademoiselle serait décidé; car c'est la première fois de ma vie.,, et si l'on m'y rattrape... {pendant ce temps yilphonse^ est a la table ou il a écrit et déchiré deux billets.)
DUCOUDR.AI.
Eh bien! achève... tu viens déboire?
BAPTISTE
Non, monsieur., je viens de dormir., mais c^est l'instant du réveil^ quand je me suis dit : « Baptiste, tu avais une « commission d'où dépendait le mariage de ta maîtresse,. « cette commission, qui est-ce qui Ta faite? »
ALPHONSE, se levant et écoutant o
Grand Dieu î
BAPTISTE
« Tu avais une lettre pour M. de Géronville... qu'est- « ce qu'elle est devenue?.. »
ALPHOI^SE.
O ciel! lu l'aurais perdue!..
BAPTISTE
Non, monsieur.
DUCOUDRAI.
Tu ne l'as point p ortée?
BAPTISTE, tombant à genoux.
Non, monsieur^ pardonnez-moi : la voilà. ALPHONSE , lui sautant au cou , pendant que Ducoudrai lui prend la main.
Ah! tu es notre sauveur... mon ami, mon clier Baptiste... je te (lois la vie.
BAPTISTE
Parce que je me suis grisé ?
ALPHONSE
Tieus, voilà de l'argent... Voilà ma bourse..: voilà de q oi boire.
BAPTISTE
Non, non, monsieur... j'en ai assez comme cela.
ALPHONSE^ appelant au fond.
Mon beau-père... ma belle-mère... toute la famille.
SCÈNE XXII ET DERNIÈRE
Les Mêmes, M. DUMESNTL^ entrant par la droite; Mad. DUMESNIL, par le fond; CAMILLE, par la gauche.
CAMILLE
Ah! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc?
ALPHONSE
Ce qu'il y a?., si vous saviez., quel bonheur !.. Camille voulez-vous être ma femme?
CAMILLE
Si je le veux !.. "
ALPHONSE, à M. Dumesnil.
Eh bien ! rien ne peut plus s'y opposer... nous avons la lettre de l'inspecteur.
DUMESNIL
11 a répondu ?
ALPHONSE
Non... il ne l'a pas reçue.
DUCOUDRAl.
Baptiste ne l'avait pas portée.
BAPTISTE^ le tirant par sonhahit.
Ne dites donc pas cela à monsieur.
Mad. DUMESNIL.
Il serait vrai^ ce cher Baptiste... nous reconnaîtrotis cela.
CAMILLE
Va^ je ne l'oublierai jamais.
BAPTISTE
Et moi^ qui craignais d'être grondé... {a Camille) dès que ça vous est agréable^ mamzelle, j'aurais voulu en boire davantage... mais ça n'était pas possible.
DUCOUDRAl, déchirant la lettre quil tient.
A merveille... nons allons en écrire une autre bien honnête et bien respectueuse...
CAMILLE
Par laquelle nous refusons.
Mad. DUMESIÎIL.
Et par laquelle nous annonçons que ma fille Camille. .i
DUCOUDRAl.
Épouse M. Alphonse de Luceval.
CAMILLE
Ah ! ce n'est pas sans peine.
CHOEUR
Air : Par V amitié {de la Mansarde.)
Toujours unis ,
Toujours amis , Passons ici notre existence :
Que tout chagrin soit oublié Entre l'amour et l'amitié.
cAîriiLLE, au publie.
Air de la Sentinelle.
Cette entrevue, où je tremblais d'abord^ Doit vous prouver qu'en toute circonstance, En mariage, et même ailleurs encor, On ne saurait avoir trop d'indulgence.
Quoiqu'ici vous connaissiez tous Les défauts de la prétendue ; Montrez-vous complaisans et doux, Et n'en restez pas avec nous A cette première entrevue,
CHOEUR
Toujours unis ,
Toujours amis , Passons ici notre existence ; Que tout chagrin soit oublié Entre l'amour et l'amitié.
FIN
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SCÈNE PREMIÈHE
ALFRED seul.
,( Au lever du rideau , il est en redingote du fnatin , en-^ dormi dans un fauteuil , et continiîe rêver,)
Oui... tontes... trompeoses... coquettes, inconstantes,., vingt francs à Técarté?.. voilà, monsienr...
Air de la Robe et les Boites,
Je vois toujours , oui , je vois la perfide...
— Marquez le roi. — Qu'elle avait de beaux yeux ! Je fus trompé par son regard timide...
— Pas un atout! nous voilà quatre à deux !
— Je la croyais et fidèle et soumise....
— Dame de coeur.... c'est mon dernier appui I J'en étais sûr ! la voilà prise...
îlncore une qui m'a trahi.
SCENE II
ALFRED endormi, DUPRÉ.
{Dupré entrOy et s'arrête pour écouter Alfred,^ alfbed.
Oui, je veux les fuir tontes... allons, Germain, les chevanx sont-ils prêts? partons... {il se retourne erse rendort. )
DUPRÉ, Ze regardant.
C est celai partons!... pauvre jeune homme !... il faut qu'il ait éprouvé quelque ^rand chagrin... Depuis trois jours qu^il loge dans mon hôtel... il ne cesse de répéter : « la perfide 1 l'ingrate! partons! partons! » heureusement pour moi qu'il n'en fait rien... car il dépense beaucoup^ mange peu et paie Lien.
ALFRED > s'é^eillant et toujours assis.
Hein?... ah ! ah ! c'est toi, Dupré !
Oui , monsieur.
Alfred.
Quelle heure esl-il ?
DU PRÉ,
Le soleil va bientôt se coucher, vous pouvez vous le-^ ver sans inconvénient.
ALFRED, étendant les bras.
C'est vrai.., je suis rentré de si bonne heure... neuf heures du matin, tout au plus... ce diable d'éçarté m'a encore mis à sec...
DUPRÉ
Encore ! mais comment vous, monsieur Alfred de Murville , un jeune homme d'une si belle espérance , donner dans la passion du jeu...
Air du P^aude^ille de Fanchon.
Consumer sa jeunesse, La nuit, perdre sans cesse Argent, santé A l'écarté !
Si le jeu vous excite.
Monsieur , à la Bourse allez donc !
Cela va bien plus vite, Et c'est de meilleur ton.
ALFRED
Parce que je ne bouge pas de récarié, tu t'imagines peut* .être que je 1 aime? du toul, mon cher, je le déieste*, je
joue comme ça par distraction ; pour avoir une contenance, et surtout pour me dispenser d'adresser la parole aux femmes... parce que les femmes, vois-tu... est*ce qae je ne t'ai pas conté ce chapitre de mes douleurs?..
DUPRÉ
Je ne me serais pas permis... ce sont des peines secrètes...
ALFBED.
Que je dis à tout le monde... Ah!., ça ne peut que me faire honneur... donne- moi mon habit... { il quitte sa redingoite du matin, La donne à Dupré ^ qui la pose sur un fauteuil j parce qu'il n'y a pas de mari qui se serait conduit à ma place avec autant de sagesse L
DUPRÉ, surpris et V aidant à sliahiller.
Vous êtes marié , Monsieur?..
ALFRED
A peil près.
DUPRÉ
Comment, h peu près?
ALFRED
Oui, c'est si original !.. figure-îoi qu'il n'y a eu dans mon mariage que le conirat de signé... de manière que je ne suis tout au plus qu'un mari surnuméraire !
DUPRÉ
Quoi, vous vous êtes séparés?
ALFRED
Avant la célébration... j'eus la certitude que l'on me trompait.
DUPRÉ
Le jour même des noces !
Je croyais avoir un peu plus de temps devant moi , niais avec les femmes!.. Si tu l'avais vue^ la plus jolie petite veuve... Une physionomie céleste... un monstre dont
fétHis (ou ; je croyais à son amour, notre mariage allait èc célébrer^ lorsqu^il nous arrive un maudit cousin.
DUPRÉ
Les cousins! ah! Monsieur! ne m'en parlez pas!
ALFRED , passant une manche de son habit»
jX'es-ce pas? c'est le fléau des maris ?...
DUPRÉ^ soupirant.
Je sais ce que c'est... ma défunte en avait un issudegerhiainsî...
ALFRED , lui serrant la main.
Mon pauvre ami!., je t'entends, tu peux t'épargner le reste... Enfin, mon cher, je remarquai entre ma fenime et lui des signes d'intelligence... on ne me voyait plus qu'avec un air contraint, en un mot, je jouissais déjà des prérogatives d'époux dans toute leur plénitude... Mais ce qui me porta le dernier coup... c'est que le matin même du jour fixé pour mon bonheur... comme on venait de signer le contrat... je vois le cousin s'échapper du salon... ma femrùe était sortie du côté opposé quelques minutes avant... il était clair que c'était pour se rencontrer, un rendez-vous d'adieux !.. je m'élance sur les traces du jeune homme ; au moment où je le perds de vue, dans les allées du parc, j'aperçois un petit porte-feuille qui était tombé de sa poche... Je l'ouvre, il renfermait le portrait de la perfide...
Son portrait!..
ALFRED , montrant le secrétaire.
Il est là... oh! je l'ai toujours gardé pour nourrir mon ressentiment et Taccabler de temps en temps des noms les plus odieux; çà me met en colère, ça me rafraîchit le sang!., uri portrait qu^elle n'aurait du accorder qu^à moi seul ! tu penses bien que je ne me donnai que le temps de faire seller un cheval , d'écrire un mot à la parjure, et je m'éloignai pour jamais!.. Mon chapeau...
DUPÎiÉ, te lui donnante
Saas demander d'explication ?
ALFRED
Le silence et le mépris, c*est plus fier..,, seulement si j'avais rencontré le cousin, nous nous serîousbmlé la cervelle , c'était dans l'ordre ; mais imposible de le joindre: j'avais d'abord llntention d'aller verser mes peines dans le sein d'un bon oncle que j'ai aux environs de Grenoble; mais ce pauvre vieillard, la vue de mon désespoir laurait tué, j'ai mieux aimé garder mon chagrin pour moi seul; et venir m'amusera Paris!.. Ah! çà, Dupré, je m'en vais dîner au café Anglais avec deux ou trois amis... de là... à la pièce nouvelle, de là... Tu m'attendras, demain matin...
DUPRÉ
Comme a l'ordinaire...
ALFREÏ>.
Oui , oui , tu sais que je ne me dérange jamais... ab ! à propos , tu m'as dit que tu ferais escompter ces billets que je t'ai remis.
DUPRÉ
Oui... j'ai un ami demi-maron qui fait la renie et le papier comme un petit ange.
ALFRED
Eh bien ! qu'il me procure cela lë plutôt possible.
DUPRÉ
Air : Cet arbre apporté de Proi^cnca,
Soit... je veux bien arranger l'affaire j 3Iais du jeu n'ayez plus la fureur , Car une seule carte contraire Suffît pour maigrir un joueur....
De nous pour que le chagrin s'écarte ^ Pour nourrir l'embonpoint , la fraîcheur ^ Monsieur , parlez- moi d'une carte Comme celle du restaurateur.
ALFRED
Oui, tu aimerais mieux que je dépensasse tout chez toi... hein ! tu aimes l'argent.
Ah ! monsieur ! je n'y songe jamais^ à l'argent. ( Tirant LUI papier.) Voici la petite note du dîner d'hier.
ALFiiED j la prenant et s' essuyant les jeux. C'est bien... demain... dans ce moment-ci mes larmes ni empêcheraient de voirie total; j'ai beau faire... je crains de Taimer encore... ah! quelle existence... adieu , Dupré !
sort en fredonnant. ) Pourquoi pleurer > pourquoi pleurer ?
SCENE III
DUPPiE seul, le regardant s'en aller.
Certainement... il l'aime encore... je m'y connais!., il y a uu désordre dans ses idées et dans sa conduite !.. én Voilà pour jusqu'à demain entre neuf et dix... c'est dommage pourtant ! uu si joli appartement ! au surplus , il le paie comme s'il Toccupait nuit et jour j ainsi je ne peux pas me plaindre î
Am: Au petit point du jour (Sans Tambour.) Ùn hôtel garni Est vraiment une bonne affaire ;
Le mien , dieu merci , N'a pas encore désempli.
Totijôùrs je reçois.
Locataire sur locataire ;
J'en mettrais , je crois.
Et dans la cave et sur les toits*
J'accueille gaîmerit , En maître d'hôtel philanthrope , •
Toujours poliment , î*russien , Chinois , Russe , Allemand j
Et dans ma maison De tous les peuples de l'Europe ,
En toute saison , On peut voir un échantillon.
. J'entends à la fois Vingt ou trente voix
Etrangères :
Goddem au premier , Tarteiffle ou saïicUs au grenier;
Le tapage est tel Qu'on peut , de toutes les manières ,
Prendre mon hôtel Pour une autre tour de Babel, Maint département M'envoie im membre De la Chambre , La Chambre , vraiment , Me prend plus d'un département ;
Souvent maint tendron Vient chez moi , tout parfumé d'ambre ,
Louer , sans façon , Un appartement de garçon.
L'Anglais, c'est mon fort...
Je loge, suivant leur manie , Les chevaux d'abord , Puis après je songe à Milord,
Mes salamalecks De chacun flattent la folie ; Grâce à mes bifftecks J'unis et les Turcs et les Grecs,
Quelquefois dupé , Par un magnifique équipage , Plus d'un m'a trompé Et sans payer a décampé ;
A ceux qui restaient Je faisais payer davantage; Alors ils pestaient , Mais je riais , Et je chantais :
Un hôtel garni , etoi
(0/2 entend le bruit d'une voiture,) Hein ? qu'est-ce que j'enteuds-là ? une voiture... ma foi^
ÎO
tant pis pour les pauvres voyae^eurs ; car, ^râce au ciel et aux diligences , je n'ai plus aucune place... Que vois-je , une jeune dame?
BERNARD
Il suffit.
DUPRÉ^ à part.
Tournure distinguée !
EMMA, à Diipré, Monsieur est le maître de l'hôtel ?
DUPRÉ
Lui-iJ t nie madame.
EMMA
Faites-moi donner tout de suite r.n logement, je vous prie...
DUPRÉ
Désolé , madame... mais pour l'instant je n'ai rien de libre.
EMMA
Comment ?
Pas la plus petite pièce.
EMMA
Ah î monsieur , je vous en conjure!., les chevaux sont dételés... étrangère à Paris... je ne puis a Theure qu'il est
et dans la situation d'esprit où je me trouve.,, d'ailleurs cé n^esique pour quelques heures... je repars au point du jour.
DUPRÉ
Mais, madame....
EMMA
Allons , mon cher hoie... vous ne voudriez pas m'exposer a courir toute la ville à pied , à une heure aussi avancée; cherchez bien... une nuit est sitôt passée ! DUPRÉ , cherchant.
II est sur qu'une nuit... {à part.) Au fait^ une berline... je suis bien persuadé qu'elle ne marchanderait pas. (haut.) Attendez donc j madame est seule ?
EMMA
Je n'ai avec moi que ce bon Bernard , l'homme de confiance de ma tante que je vous recommande.
DUPRÉ
Oh ! lui , c'est plus facile ; un bon souper et une mansarde magnifique (aw domestique.) Allez... n^ 19. {Le domesticjue sort.) Pour vous, Madame, vous repartez de grand matin,..
EMMA
A cinq heures... et si vous me procurez un appartement , croyez que ma reconnaissance... {elle lui donne une pièce d'or.)
DUPRÉ, à part, ^ Une pièce d'or pour commencer , je n^y tiens plus... qu'est-ce que je risque?.. M. Alfred ne rentrera , suivant son habitude , que demain à neuf ou dix heures.
EMMA
Eh bien! vous vous consultez?., me donnerez-vous l'hospitalité ?
DUPRÉ
Je crois que oui, madame^ et ici même... voyez, cet ap* parlement est le mien... vous convient-il?
EMMA
Infiniment... mais vous chasser de chez vous î
DCPRÉ.
Ça ne m'empêchera pas de dormir; parce que^ quand on fait une bonne action... (montrant la porte à droite.) Voici la chambre k coucher que je vais préparer ; je me ferai un honneur de servir moi-même madame, {à part.) Comme cela, M. Alfred ne se doutera jamais de ma petite spéculation.
lEMMA. y Jermant le secrétaire et laissant la clef sur le
marbre.
Il suffit, je prends possession.
{Elle pose son schall^ owre le secrétaire, y dépose des rouleaux de pièces d'or dans un tiroir. ) DU PRÉ, à part.
Mais quelle peut être cette voyageuse? seule... fort jolie... diable , j'ai été un peu vite... \il regarde) Oh! oh! des rouleaux d'or !
lEM'M.Xj formant le secrétaire et 'laissant la clé sur le
marbre.
Mais qu'a donc mon cher hôte? comme il m'examine!.. Air : A dieu y je vous fois.
Bon dieu ! quels regards singuliers !
S'il faut qu'ici je vous rassure, Je vais vous montrer mes papiers...
DUPRÉ
C'est inutile, je vous jure.
{Emma ouvre son agenda; un billet de banque en
tombe. )
DUPRÉ , à part ramassant le billet.
Oh ! un billet de banque! {Il le donne à Emma. )
EMMA
Mais l'usage exige cela.
DUPRÉ, saluant.
Des manières comme les vôtres....
(à part)
Puis, quand je vois ces papiers-là Je n'en demande jamais d'autres.
Avec moi d'abord, une physionomie honnête {a part) et
tîes billets de banque {haut) , voilà tout ce qu'il me fant pour ma tranquillil-é. Je cours préparer la cliamhre de madame. (// allume UJie bougie quil laisse sur la table et entre avec Vautre y dans la chambre à coucher.)
SCÈNE V
EMMA, seule 'y elle pose son chapeau sur un fauteuil.
Ah! ce n'est pas sans peine, ce pauvre homme î se déranger pour moi... m'oiFrir son propre apparîement, avec tant de grâce etdedésintéressement...sanslui j'aurais étéfort embarrassée... Voyez pourtant à quoi nous exposent les maris.. !. quitter ma pauvre tante, voyager seule, sous la garde d'un vieil écuyer... pour courir sur les traces d'un ingrat... ou plutôt je serais bien fâchée de le rencontrer , après sa conduite affreuse !.. feindre de m'aimer, m^inspirer pour lui un. amour si vrni, et s'éloigner... m^abandonner... me déclarer dans ce billet cruel « qu'il ne m'aime pas, qu'il M ne m'a jamais aimée, que je ne le reverrai plus! » Il savait bien lui que je ne pourrais pas l'oublier... {s'essuyant les yeux) Oh! il faudra pourtant tâcher d'en venir % bout; car je ne peux pas rester dans cette position-là.
Air: Vaudeville des Amazones.
Suis- je encor veuve ou suis-je mariée ?
Je n'en sais rien , c'est un cruel état !
Que servirait de n'être point liée !
L'amour est tout, ce n'est rien qu'un contrat !
Moi qui toujours à l'amour fus rebelle,
Par un sermept j'cîngage enfin mon cœur...
Je ne veux plus jurer d'être fidèle ,
Je crois vraiment que ça porte malheur.
{Avec dépit.) Ah ! tous les hommes maintenant me sont odieux !.. mon cousin lui-même, que je regardais comme un frère, à qui je confiais tout, comme il m'a trompée!., comme il a prafité de mon désespoir... du départ d'Alfred pour m'aj^ouer des espérances que je n'avais jamais soupçonnées,
pour m'offrir sa main^ à moi, ah! je l'ai traité!., mais je tremble toujours qu'il ne soit à ma poursuite, il m'en menacée... une fois à GrenoMe; heureusement je ne craindrai plus rien ! oui, c'est là... près deToncle de mon piari que je veux chercher un asile... *
Air Aristippe.
De ce parent , je veux sans cesse Suivre les goûts , deviner chaque vœu ; J'espère bien en charmant sa vieillesse Me consoler d e l'oubli du neveu.
Belles , tâchez de m'imiter un peu !
Votre vengeance aurait plus de noblesse SLvous vouliez quelquefois , par hasard ,
Pour vous venger de la jeunesse,
Faire le bonheur d'un vieillard.
EMMA, DUPRÉ
DUPRÉ, à la porte de la chambre.
Voilà qui est prêt; si madame veut jeter un coup- d'oeil. EMMA, se levant et reprenant son chapeau et son schall. C'est Lien, c'est bien, je passerai la nuit sur un fauteuil, près du feu...
Bvvvit, la suivant.
Vous trouverez au surplus tout ce qu'il faut pour écrire dans le bonheur du jour... de ce côté... ( Il la suit et ferme la porte; dans le même moment Alfred entre, )
JSCÈNE VII.
ALFRED^ seul.
Parbleu! le trait est piquant... certainement je déteste le jjcu... mais au miheu du dîcer... recevoir, par baint-Clair, une invitation... chez cette jolie comtesse russe, qui s'est f^it naturaliser h la nouvelle Atliènes, et qui donne de$
«oirëeA délicieuses./, ét au moment de m'y rendre... m'a^ percevoir de Tabsence totale de mes fonds... il a fallu trouver un prétexte... m*esquiver, et rentrer chez moi comme un sot!..
( Il va se chauffer les pieds à la cheminée,)
SCÈNE VIII
ALFRED , tournant le dos à la porte de la chambre ; DUPRE, sortant de la chambre et fermant la porte.
DUPRÉ, à demi voix.
Là... je suis sûr au moins que personne ne l'apercevra... ( il aperçoit Alfred.) Ah mon Dieu^ qu^est-ce que je vois là !..
ALFRED, se retournant.
Eh bien! Dupré!.. qu as-tu donc?
Dû PRÉ, troublé.
Rien, rien... monsieur, j'étais occupé à mettre tout eu ordre, et j'ai été si étonné de vous voir... vous avez donc oublié quelque chose?
ALFRED, tdtant ses poches.
Non... mais c'est une idée que j'ai eue... je veux passer 1*1 nuit chez moi pour changer.
DUPRÉ , à part.
Juste ciel ! me voilà bien !
ALFRED. f$
Va préparer ma chambre.
DUPBÉ.
Quoi ! monsieur^ vous voulez...
ALFRED
Oui, mon digne ami.... tes sages conseils ont fructifié dans mon cœur... J^ai là une invitation... j'étais attendu dans une soirée charmante... mais je n'ai plus d'argent.... J'ai de l'humeur... je vais penser à ma femme, ou dormir si je peux^
Air : Dans ce casteî^ dame de haut liscnas©^
Oui, le sommeil toujours nous favorise : Le malheureux , par l'espoir agité , A son chevet voit la fortune assise, Et le mari voit la fidélité!....
Un songe heureux, de son aîle légère, Vient ramener l'ohjet de tous nos vœux; Et c'est alors qu'une erreur mensongère Nous fait souvent croire que l'on est deux.
DUPRÉ, à part.
Il n'aurait pas grand'peine à le croire aujourd'hui !
ALFRED
Je regrette pourtant celte soirée... On m'a assuré que le cousin dont je t'ai parlé était à Paris ^ et qu'il allait dans cette maison... Si j'avais pu le rencontrer... c'était une excellente occasion de renouer la partie que j'ai manquée... DU PRÉ, ^wement.
Oui, monsieur, je vous conseille d'y aller tout de suite., l'honneur... et puis votre revanche à prendre à l'écarté...
Alfred.
Comment ? toi qui me blâmais tout - à - l'heure , tu m'engages ?...
DUPRÉ
Certainement, monsieur; toutes les fois que ce n'est pas une passion, un jeu décent et modéré, cela dissipe... et puis si vous restez ici |«rl... vous allez penser h vos chagrins, à votre femme ; et de deux maux il faut choisir le...
ALFRED
Je le sens Lien... Mais comment se présenter dans une société honnête, où l'on ne se réunit que pour jouer, sans avoir.... Si tu t'étais occupé de me faire escompter ces billets... mais tu n'y as paS pensé...
DUPRÉ , à part.
Oh î la bonne idée. ( haut ) Si fait, si fait... j^en ai déjà parlé...
ALFRED
Vrirnnenti.ii
DUPRÉ
Et je vais chv^i cher la réponse sur-le-champ... Si je voua procure de Tardent, vous iiez h cette soirée, n'est-ce pas?..
ALFRED
Sans doute.
DUPRÉ
Tout de suite? parce que je tiëns à ce que vous vous amusiez...
ALFRED
Và vite..*
DUPRÉ , inquiet et retenant.
Si vous vouliez venir avec moi, ça serait mieux... et puis je n'aime pas à vous laisser seul à vos idées noires...
ALFRED
Ce bon Dupré !.... je ne croyais pas t'avoir inspiré tant d'attachement... mais j'aîme mieux rester... j'ai à écrire...
DtiPRÉ.
Vous écrirez ici... n'est-ce pas?... ne faites pas de bruit, pa)*ce que nous avons des malades. ( à part ) Tâchons de lui trouver de l'argent ; je n'ai que ce moyen de le renvoyer... Dieux! s'il persistait à vouloir se coucher, je serais joli garçon. ( // sort après avoir jeté un coup- d œil inquiet sur la porte de la chambre. )
SCÈNE IX
ALFRED, s'approcliant du secrétaire, et s' asseyant pour écrire; ensuite Enuna, que Von aperçoit par la fenêtre en face du public , assise et prête à écrire,
ALFRED
Je ne compie pas trop sur son argent à cette heure-ci. on ne peut rieu négocier, a moins d'aller à Tortoni IN 'importe ; «i je trouve le cousin Edouard de Sainval, cette lettre, que je lui avais écrite dans l'espoir delà lui faire parve-
V appartement garni» ^ 2
nir^ deviendrait inutile. { Il la tire de sa poche , et là jette Tiégligeammenl dans le secrétaire , avec le sowenir ou est le portrait d'Emma ). Mais d'un antre côlé^ cette rencontre.... on ne bait pas ce qui peut arriver. .. 11 fant faire mes adieux à ma femme -, c'est une bonne idée ; elle croit peut-être que je n'ai cédé qu'à im caprice^ et je dois la désabuser. ( // prend la plume ).
SCÈNE X
ALFKED^ EMMA, paraissant à la fenêtre de la chambre à coucher ^ quelle oui^re.
EMMA
Oui, son oncle lui fera tenir cet écrit, et il verra que, malgré son injustice, je n'ai jamais cessé de penser à lui.
ALFREn.
Air : Du partage de la richesse.
Dans mon dépit, j'écrirais un volume Pour l'accabler de traits mordans.
EMMA
Ah I que l'amour n'égare point ma plume,
Cachons -lui bien mes sentimens.
Sur ses traces lorsque je vole.
Je puis bien faire enrager mon mari.
D'être éloigné cela console,
Il semble qu'on soit près de lui.
ALFR.ED j à lui-même.
Je ne sais trop par où commencer... quand on est à moitié marié...
EMMA^ de même.
C'est singulier.., il serait la... près de moi... la main ne me tremblerait pas davantage.
ALFRED
C'e.i unique... le cœur me bat... comme si j'allais la revoir. Allons, un peu de fierté...
EMMA
Point de faiblesse.
ALFRED, écrivant.
« Madame !
EMMA, écrivant.
» Monsieur !
ALFRED^ de même.
» J'éprouve nn peu de calme depuis que je suis loîu de » vous. ..(à lui-méme)Ce n'est pas mal cela; ça la piquera., „
EMMA ^ de même.
» Je suis enfin à cent lieues du plus injuste des hommes... ( à elle-même) Ah I c'est bien dur... cela va peut-être le fâcher... c'est égal... je ne kii rendrai jamais tous les tourmens qu'il m'a causés...
ALFRED , écrivant.
î)Ne vous réjouissez pascependant d'avoir trahi nu amour » comme le mien.
EMMA , de même.
i) Ne croyez pas que je me désole éternellement de votre j> abandon...
ALFRED , de même.
M J'ai découvert mon rival.
EMMA^ de même.
» J'ai interrogé mon cœur.
ALFRED, de même.
3) Et je cours à la vengeance.
EMMA , de même.
» Et je suis plus tranquille.
ALFRED j de même, » Dieu merci... je vous ai oubliée.
EMMA , même.
» Grâces au ciel! je vous hais...» (à elle'mêmé)\(i vous hais... Ah ! mon dieu , comme ce mot-la est mal écrit ; il verra que je ne îe pense pas... et puis ce n'est pas cela... du dépita de la colère... il faut recommencer... ( Elle déchire la lettre ).
Cela n*a pas le sens commnn... à force de luî répéter que je ne raîme pliis^ je lui persuaderais que je l'adore encore... Diable! il ne faut pas lui donner ce triomphe- là... Recommençon?, et meitons-ypluî de noblesse eidedigniié. ( // déchire sa lettre et ouvre un tiroir du secrétaire comme pour y prendre du papier^ et reste stupéfait à la ^ue de plusieurs rouleaux. Pendant ce temps , Emma a recommencé aussi une autre lettre^,
ALFRED, surpris.
Que vois-je?je ne me trompe pas de l'or^ de Tor ! cîiez moi, dans mon secrétaire! par quelle aventure, est-ce que par hasard j'aurais oublié ?.. non^ non... ce n'est pas mon habitude... je n'oublie jamais ces choses là, eh! mais j'y songe maintenant... c'est clair...
Air : Plus cjuun millionnaire.
Dupré, rempli de zèle, M'oblige incognito.
La manière est nouvelle , Et le trait est fort beau.
Je trouve, en ma détresse, Quel bonheur inoui !
De la délic^atesse Dans un hôlel garni.
Oui^ c'est lui qui a déjà fait escompter mes billeîs... et dans la crainte que je n'allasse jouer cet argent, il n'acra pas voulu m'en parler et l'aura caché... cet imbécile!... il doit bien savoir que je suis entièrement CQrv\^é{t}Witant des rouleaux dans sa poche\ei si je vais chez cette comtesse russe, ce n'est que dans Tespoir de dire deux mots an cousin qui peut s y trouver.. . ( e que c'est pourtarù que d'etr** bon mari, d'écrire à sa femme... sans coite atieafion délicate, je n'aurais pas découvert mes richesses.. . Allons.
(// se disposer sortir.)
SCENE XI
I Les Mêmes, DUPRÉ accourant,
DU PRÉ
Âh ! monsieur, je suis désolé ! mon demi-maron est pariî ce mafin pour Londres... mais si vous voulez venir avec moi, il y en a un antre...
ALFRED, le regardant en riant.
C'est inuiile, mon cher ami.... ce pauvre Dnpré... il se donne un mal... quand il était tout simple de me déclarer tout de suite...
DUPRÉ, surpris.
Quoi donc^ monsieur?
ALFRED
Je sais tout.
DUPRÉ, intrigué et regardant la porte.
Tout.
ALFRED
Eh oui î j'ai découvert ce que tu avais caché avec tant de soin..,.
DUPRÉ
Comment?
Alfred.
Cette surprise que tu me îîïénageais... c'est très-biep...
DUPRÉ, à part.
Il a vu la jeune dame!.. {Haut.) ah! monsieur, croyez que mes intentions...
Etaient fort bonnes , je n'en doute pas; aus&i tu peux être tranquille , mon ami ; c'est un dépôt sacré, je n'en abuserai pas... je cours chez la comtesse^ c'est à deux pas d'ici... Adieu, ami rare et discret, tu as bienfait 4e m'avoir de l'or , c^est plus commode.
JJUPRlê.
De l 'or î
ALFRED^ sortant.
Plus tard, nous ferons nos comptes^ et tu me diras ce qrie je te dois pour la commission, {il sort.)
SCENE XII
DU PRÉ, seul.
Ma commission?... j'ai bien fait de Ini avoir de Tor.,. qu'est-ce que cela signifie? i^il aperçoit les tiroirs du secrétaire qui sont restes ouverts.) Ah! mon Dieu Iles rouleaux de la dame sont partis avec lui... il aura cru que c'était son argent... {courant aujond et appelant) Eh! monsieur î monsieur ! il y a erreur...
SCENE XIII
DUPIAÉ, EMMA, sortant de la chambre.
iEMMA.
Eh bien! qu'y a-t-il donc, mon cher hôte? pourquoi ce bruit?
DUPRÉ , à part, La voilà? (haut) ce n'est rien, madame^ ce n'est rien,
J'ai cru que vous disputiez avec qnelqu^un.
DUPRÉ, troublé.
Du tout^ c'est que dans mon état, il faut tenir tête à tant de monde!., et quand je suis seul^ je m'exerce comme çà^ à parler en public.
EMMA
Eh? mais, que vois-je? mon secrétaire ouvert!..
DUPRÉ
Oui... oui. Madame, ne vous effrayez pas... je vai& vous expliquer...
T^MUk y regardant le nroir.
Et mon argent qui a disparu...
DUPRÉ. _
C est-a-dire... madame... au premier coup d'œil , çà fait cet elFet-îà... Mais ^oyez bien îranquille... c'est un homme disùoâfué , d'une excellente famille... qui vient de l'emporter.
EMMA
Comment ! les gens distingîiés de votre bôtel ont de pa» reilles distractions?.. Allons , il ne manquait à mon voyage qu'une aventure de voleurs...
DUPRÉ
Madame, c'est im de mes pareus.
EMMA
Je vous en fais mon compliment.
DUPR.É.
Jeune homme d'une belle , espérance, mais qui a des manies... il saitque j'habite cette appartement... et comme nous sommes très-liés... il vient souvent sans façon... puiser dans ma bourse...
EMMA
Dites donc dans celle des autres.
DUPRÉ
Du reste, Madame... je répond de tout)... cet hôleî^ ma fortune^ sont-là pour garantir... ma maison est connue pour la probité.., les mœurs., jamais rien ne s'y est égaré... la somme vous sera rendiie...
EMMA
Il suffit. Qu'elle soit prête au moment démon déport...
DUPRÉ
Vous pouvez-y compter^ Madame... (â pa/*^) pourvu qu'il ne perde pas, comme à son ordinaire., (haut). Madame ne prendra rien ce soir? une lasse de thé , ou bien un bouillon.
EMMA
Oui... c'est tout ce qu'il me faut. {Dupré fait Une faussa
sortie). Ah! écoutez, M. Diipré... j'ai oublié de vous recommander... une chose bien essentielle pour moi.. .vous êies prudent, discret?..
DUPRÉ
Je mVn flatte. part) Elle paraît embarrassée. Il se peut qu'un jeune homme...
DUPRÊ.
Un jeune homme.
M. Edouard de Sainval... se présente ici.
DUPRÉ, V examincint^ M. Edouard de Sainval... {à part) c'est un amant.
EMMA
Le hasard peut aussi lui apprendre que je loge chez vous.
DUPRÉ j à part.
Oui , c^esl toujours le hasard !
EMMA
S'il vous interrogeait.,, ne lui dites rien... ou plutôt venez me prévenir sur lechamp^ j'ai le plus gi and intérêt... vous m'entendez-
JîUPRÉ.
Parfaitement, Madame, {à part) C'est cela... un infidèle que l'on veut surprendre... et alors on est venue seule, et...
EMMA , le regardant.
Eh bien!;... qu'altendez-vous?
DUPRÉ
Je croyais que madame avait encore quelques recommandations secrètes à me faire... Je vais chei cher le bouil- Jon de madame, (// sort).
SCENE XIV
EMMA, seule, Cet hoaunfi a vraiment un air singulier... Je ne pen&e
pas qu'Edouard ait pu suiv re mes traces... mais enfin avec lin pareil caractère, je ne saurais m'environner de trop de précautions... sijeltî savais près de moi^ je crois que j'en mourrais de frayeur. {Elle s'assied dei^ant le secrétaire) quelle singulière aventure... un étranger qîii se permet de m'emprnnter à mon insu... O ciel! qu'ai-je vu? {Elle ht l adresse de la lettre f/u Alfred a jetée dans le secrétaire). Cette Jettre, à M. Edouard de Sain^al c'est
bien pour lui... Que signifie?., et ce porte-feuille, je le reconnais... mon portrait!., le portrait qr:e je destinais h Alireà, qu'Edouard avait peint lui-même, et qu'il a eu l indignité de garder... plus de doute... mon cousin est ici... il habitecei hôiel.. peut-êtremême est ce lui qui tout-à l'heure., saurait-il que je suis ici... ce Dupré lui-même^ a qui je \iens de me confier serait-il du complot?... Ah î mou Dietî, quel parti pretidre? sans appni,sans protecteur... J'entends queîqji'un sur l'escalier... c'est mon cousin., il aura étéaverti. Comment me dérober à ses recherches., enfermons-nous.. Oh! ces maris... ils ne sont jamais là... et quand il arrive des malheurs., c'est à nous qu'il s'en prennent. {Elle e/ttre dans la chambre a coucher)
SCENE XV
ALFRED, seule {Il entre d'un air un peu soucieux , pose son chapeau et sourit en passant la main sur ses poches) Allons, quand je me désolerais., je devrais être fait à ces révolutions subites dans mes finances... Ah!., la réunion était charmanie au surplus.
Al H : Fidèle ami de mon e^Jance, Dans ce salon quel coup d'œil admirable Aujourd'hui vient de m'étre offert !
De tous cotés l'or roulant sur la table , Inondait un long tapis vert.
Tant de Midas étaient là par douzaines , Qu'un aurait crû voir se répandre çncoi: Sur le gazon d'une riante plaine , Le Pactole et son sable d*or.
<,e qui me console, c'est que ça n^a pas ëlé long... j'étak en veine... ei puis l'absence du cousin m'a découragé; il paraît qu'il n'est pas à Paris... et c'est deux mille francs jetés par la fenêtre., .par exemple.., ce qui m'inquièie le plus, c'est mou hôte... ahl mon Dieu, je crois que le voilà...
SCENE XVI
ALFRED, DUPRE , ponant une casserole d'argent sur une assiette ^ et croyant parler à Emma.
DU PRÉ
Pardon de vous avoir fait attendre : voilà. {Il voit Alfred et reste stupéfait.) Encore... Oh! pour le coup !
ALFRED
Eh bien! qu'est-ce que tu m';^pporles donc là?
DtiPRÉ^ troublé.
Moi, Monsieur, je ne sais pas... c'est-à-dire... c'est le bouillon que vous m'avez demandé.
ALFRED
Je t'ai demandé un bouillon ?
DUPKE.
DamI j'ai cru entendre... en montant...
ALFRED
Du tout... A.h ! je vois , c'est encore une attention de ta part... t^l'est très-bien... mais j'aurais mieux aimé un verre de punch... C'est égal , je n'ai rien à te refuser aujourd'hui... ( // prend un bouillon et boit^ tandis que Dupré le regarde d'un air effaré , en tenant l'assiette. ) Ça me donnera la force de te raconter ma catastrophe.
DUPRÉ
Comment , Mojisieur , vous n'avez donc pas été chez la comtesse?
Si fait... malheureusement je n'ai pas pu y rester" 5 on fait une si triste mine dans un salon, quand on n'a plu& d'argent...
DUPRÉ , tremblant.
Quoi ! celui que vous aviez pris là...
ALFRED
Un maudit as de trèfle^ qui' m'a tout emporté.
DUPEÉ^ laissant tomber V assiette.
Juste ciel !,..
ALFRED
Pauvre garçon !.. j'étaissûr que ca te ferait cet efï'et-là..« {Riant. ) C'est moi qui serai obligé de le consoler !.. DUPRÉ^ à part.
Impossible.
ALFRED
Allons, Dupré ^ de la philosophie ; regarde comme je supporte cela j moi... Que veux-'u ? il était écrit que je passerais la nuit chez moi... c'est beaucoup mieux ^ le calme et le sommeil me feront tout oublier, jusqu'au souvenir de ma femme et du cousin. Bon soir , mon ami , je vais me coucher.
DUPRÉ , voulant V arrêter.
Monsieur, Monsieur, il est de bien bonne heure. ( On entend sonner de la chambre à coté ; il tressaille. ) Oh î il ne manquait plus que cela !
ALFRED
Qu'est-ce donc?
Kien , Monsieur.
ALFRED
On a sonné dans ma chambre...
DUPRÉ. -
{ ela ne se peut pas , Monsieur.
ALFRED le prenant par le éras.
Oh ! pour le coup , ce n'est pas un rêve... écoute, il y a quelqu'un d;ins ma chambre. ( // va pour entrer. ) DUPRÉ j le retenant.
Monsieur, Monsieur^ je vous supplie , n'entrez pas; je vais tout vous dire,
ALFRED
Ily a donc quelqu'un?
DU PRÉ, d'un air agréable.
Oiû, Monsieur, ne vous fâchez pas... Comme d'ordinaire voire apj)artement est vacant la nuit, j'ai cru pouvoir...
ALFRED
Comment drôle! une chambre qi e je paie aussi cher! Et quel est Tinsolent?..
DUPRÉ
ÎMonsienr... IMonsienr, je vous en conjure, c'est une femme... soyons polis, ça ne coûte rien... et puis nous sommes chevaliers français, c'est iine femme.
ALFRED
Une femme c!)ez moi!., est-elle jeune.... jolie?
Du tout, monsieur... du tout.,, je ne vous conseille pas de chercher à la voir, dans votre intérêt.
ALFRED
N'importe, une femme niériie toujours des égards... je vais lui dire que je lui abandonne volontiers cet appar» tement.
DUPuÉ , à genoux.
Ah ! monsieur... je tombe à vos pieds !
ALFRED
Qu'est-ce que cela signifie ?
DUPRÉ
Accablez-moi... je le mérite, la vérité est que je vous
ai menti. _
ALFRED, le faisant lei^er.
Ah! monsieur Dupré! je me lasse à la fin de tous vos sors discours^ parlez vUe^ quelle cette personne?
DUPRÉ
Une jeune dame dont j'ignore le nom... mais qui a les meilleurs répondans... une berline... des domestiques... un cachemire... figure célesie, et qui, à ce qu'il paraît , est à la poursuite d'un M. Fidouard de Sainval,
ALFRED
Edouard de Sainvalî... (à part) le cousin !
DUPÏIÉ.
Eli ! m^rîs , vous voilà toi il éiïui !
ALFftËD.
CVsi qu'clFectivement... celle i encontre. ., si tti suais, mon ami ^ com])ien je snis enchanté {h part ), j'éJouiFe de fureur... oh ! si je pouvais... ( haut ) El elle a demandé Edouard de Sainval...
X>UPRÉ.
Oni , monsieiir. Vons sentez d'après cela qu'elle n'est visible que pour lui, et il y aurait de l'indiscréiion...
ALFRED
Ah! juge de mon bonheur, mon ami^ cet Edou^ird de Sainval que l'on atlend, que l'on désire, c'est oioi-mêmeo
DUPiiÉ, étonne.
Vons, monsieur... ah! ça, vous avez donc des noms de rechange pour les occasions...
ALFRED
Du tout, Edouard est mon véritable nom : j'avais pris l'autre pour dérouter les soupçons... parce que la famille m'en veut beaucoup... tu conçois... un amour contrarié... un hymen secret. Celte pauvre petite femme, elle va être d'anc joie... {le prenant par la main). Ah! çà, mon cher ami ^ tu vas me faire 1« plaisir de t'en aller.
DUPRÉ
Quoi, monsieur, vous laisser...
ALFllED.
Avec ma femme.., le grand mal...
DUPUÉ.
Oui , mais je ne suis pas sûr...
ALFRED, le mettant à la porte.
Ah ! écoule donc... je suis le maître chez moi... \,e. mois est payé d avance... je ne serais pas fâché de me trouver nn peu dans mon ménage.
DUPiii:, entraîné.
Mais, monsieur... ( à part) Je trt.mble d'avoir fui une nouvelle sottise... Allons vite consai:er...
âlfued, lui fermant la porte au nez.
Allons donc , quand on t'en prie poliment.
( // pousse le [^errou.)
SCENE XVIII
ALFRED, EMMA;" elle ouvre la fenêtre, elle éteint sa lumière. {Nuit complète.)
EMMA
Je ne me suis pas trompée., c'est mon mari... qui ic fait passer pour mon cousin... mais je vais lui apprendre à faire des épreuves. {Elle ouurela porte), ALFRED, à part.
On ouvre la porte... c'est elle.
EMMA
Je tremble...
ALFRED^ à part.
Si je pouvaissous le nom du cousin obtenir des preuves de sa trahison; ce serait une bien bonne vengeance.
(// s'avance. )
DUO
Air : Fragment du Valet de Chambre.
EMMA
Est-ce bien lui? mon cœur palpite D'espoir , de tendresse et d'effroi.
ALFRED
ÎD'amour, hélas ! son cœur s'agite, Et c'est pour un autre que moi...
Allons , soyons maître de moi...
EMMA , à part.
C'est mon époux... Oui c'est lui-même j '
Sa voix a fait battre mon cœur.
Je suis près de celui que j'aime , Je sens s'éloigner ma frayeur.
ALFRED, h pan.
Àh ! près d'elle , quel trouble extrême ! Est-ce d'amour ou de fureur ?
Oui , je sens encor que je l'aime
Mais je dois venger mon honneur,
EMMA, a part.
Î3ii courage... Est-ce vous , mon ami?
ALFRED , a part.
Mon ami... et c'est au cousin qu'elle parle! Contenons^ ïîous. ( a demi - voix ) Oui , oui ^ c'est moi... j'étais impatient de vous revoir.
Est-il bien vrai? je n'ose plus vous croire... après votre conduite, après votre abandon.
ALFRED ^ à part.
Est-ce que le cousin serait déjà infidèle... Il paraît que je vais en apprendre de belles.
EMMA
Enfin, monsieur... puisque vous revenez, vous vous re^ pentez donc?
ALFRED
Si je me repens?... Ali î oui, je me repens...(à part) .Je ne sais pas de quoi... mais c'est égal !
EMMA
A la îiorino he^^è... innis moi je ne vOms pardonnet ni pas si facilement... Je suis fin iense contre vous... {soupirant) et vous savez si j'en ai sujet.
ALFRED , à part.
Ail! mon Dieu... quel soupir... maudit cousin... n'îm* porto... il faut me convaincre.., dussë-je me rendre bien malheureux.
Air de BLanchardé
Combien ce courroux me chagrine \ Auprès de moi daigner rester
Et m'écouter.
Daignez encor belle cousine , M*accorder ici mon pardon.
EMMA , à part.
Que dit-il donc ?
Ah ! que cette main si belle Presse la mienne aujourd'hui !
( A part et furieux. )
Elle obéit!.. Tnifidelle!....
Quel plaisir j'aurais près d'elle / Si je n'étais pas son mari ! ( 3 fois. )
XNSEMBLE. ) EMM\ , à part.
I Fort heureusement il est mon mari ! Même air, mouvement plus s^if,
ALFRED
Puisqu'il est vrai que je t'adoi e.. .
EMMA , s' éloignant.
Quel transports, vous me faites peur !
ALFKED,
Point de frayeur !
Qu'un baiser soit le gage encore
De ton amour, de mon bonheur.
' EMMA, riant.
Dieux, quelle ardeur!
ALFRED
Pouvez-vous être cruelle, Si de vous je suis chéri ?...
{Emma lui abandonne sa main qu'il baise avec colère.^
Elle cède..., l'infidelle!....
Quel plaisir j'aurais près d'elle , / Si je n'étais pas son tnaf i ! ( 3 fois )
KirSEMBLE. \ EMMA, à part.
I Fort heureusement il est mon mari. ALFRED.
Grâce au ciel, je vois que vous n'avez jamais aimé que moi... et que votre mari a eu tort de se persuader..
EMMA
Oh ! oui... il a eu grand tort... il a été bien trompé.
AhFBEJi , à part.
Il n'y a plus moyen d'en douter , quand votre femme elle-même vous le dit.
EMMA
S'il avait eu plus de confiance en moi ^ je lui aurais tout dit, oui tout > jusqu'à mes sentimens pour vous, avec autant de franchise que je vous les écrivais... tout^^i l'heure dans cette lettre. ^ '
AI.FT, FED f vwement.
Une lettre 1 ahl donnez-la moi...
EMMA
Non , uon^ maintenaiff... c'est inutile...
ALFRED , la saisissant.
Si fait... je veux avoir la preuve..,, [changeant de voix) que vous êtes la plus coupable des femmes.
DUPRÉ, en dehors.
Monsieur^ monsieur^ ouvrez, au nom des moeurs.
ALFRED^ courant ouyrir la porte.
Justement, voici des témoins.
L 'Appartement garni. 3
BERNARD
Que vois je ? M. Alfred de Murville !
BUPRÉ.
Ce n'est déjà plus M. Edouard.
EMMA, j foi gnant la surprise.
Juste ciel ! mon mari î
DUPRÉ
Son mari.
ALFRED
Lui-même,., et grâce au cîel^ je liens en mes mains lés preuves de la trahison... ( it Emma) On\, Madame, cette lettre que voiis avez cm remettre à Edouard suffira je pense^ pour vous confondre. {j^egarJant la lettre) Que vois-
\(il lit) (c à M. Alfred de 3Iurville...)) {étonné) Comment ! c'était à moi...
EMMA
Lisez ^ Monsieur, lisez haut 5 je tiens infiniment a être confondue!.
ALFRED, lisant Mpidement.
Que voîs-je? ô ciell ce portrait que j'ai surpris...
Celait à vous qu'il était destiné; Edouard s'était chargé de le peindre en secret; ce n'est que depuis votre départ que j'ai appris son indigne conduite et le vol qu'il m'avait fait.
ALFRED
Air de Céline.
Ce portrait?... que viens-je d'entendre, C'cfit un rival qui l'a tracé !
Maïs enfin ce regard si tendre Au peintre semblait adressé.
Pourquoi... répondez moi sans feindre, Cet air d'amour, ces yeux si doux ?
EMMA
Pardon... c'est qu'en me faisant peindre... Monsieur je ne pensais qu'à vous.
Eli bien! cela méritaiî-i! voire colère et surtout l'indigne épreuve que vous venez de faire.
ALFRED
Quoi I vous aviez devine'... malgré l'obscurité.
EMMA , souriant.
Puisq'ie j^ai dit... je vous aime... vous voyez-bien que je vous avais reconnu.
DUPRÉ
Ouf! me voilà bien soulage , au moins Fargent perdu - par Monsieur, rentretoutnaiurellement dans la communauté.
EMMA
Mon ami, plus de soupçons, plus de jalousie.
ALFRED ^ lui baisant la main.
Ah ! je vous le jure! la plus grande confiance... vous n'aviez que ce cousin-là, n'est-ce pas?
EMMA
Non^ mon ami...
DUPE.É
Ah! monsieur, quel bon ménage vous allez faire !
Air : Vaudeville de la petite Sœur,
ALFRED
Trompé par un soupçon jaloux, A l'amour je fermais mon âme, Et je voulais, dans mon courroux, "Vivre toujours loin de ma femme.
Ah î combien je bénis, ce soir, Le sort heureux qui répare ma faute..
Nous ne comptions plus nous revoir, (Montrant Bupré) Nous avions compté sans notre hôte.
DUPRÉ
Pour narguer ses collatéraux.
Monsieur Richard, millionnaire, Voulant prolonger sa carrière Et prévenir les moindres maux, Prend son docteur pour locataire.
Mais à force de soins prudens, Le pas fatal, en trois jours il le saute Il comptait vivre encor trente ans, Il avait compté sans son hôte.
EMMA, au public. , Le public est un voyageur ; Nous désirons tous l'avantage De le loger à son passage ; Et quand il sort, de sa faveur Nous espérons avoir un gage.
Mais, hélas! cet espoir flatteur.
Un murmure souvent nous l'ôte....
De grâce, prouvez à l'auteur Qu'il n'a pas compté sans son hôte.
FIN
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ACTE PREMIER
Le théâtre représente un joli jardin à l'anglaîse, A droite, un corps de logis avec une porte d'entrée. A gauche, un pavillon élégant avec une porte de côté et une fenêtre en taee des spectateurs, fermée par une persienne. Au fond , des arbres , une chaîmille , qui laissent voiç en plusieurs endroits le mur de clôture.
SCEHE PREMIERE,
CHRISTINE, STOKWELL.
( Ils sortent de la maison à droite, )
CHRISTINE , vivement.
Non, M. Stockwell, je Ine peux^^ plus vivre comme cela I... Vous êtes l'intendant, Fliommede confiance de sir Belton... Je suis sûre que vous connaissez tous ses secrets... ainsi parlez,., je vous en conjure..,
STOCKWELL.
Mais, dame Christine...
CHRISTINE
Pourquoi me suis- je fiée à lui I.., Je croyais avoir trouvé un ami, un protecteur pour ma chère Editli !... C'est ma faute , je le sais!... Agir aussi légèrement !... Avec les meilleures intentions du monde , je ne fais jamais que des maladresses, mais celle-ci me servira de leçon , M. Slockwell !
STOCKWELL.
Allons, allons, dame Christine !... Un peu de calme I Pouvez -vous soupçonner mon maître?...
CHRISTINE
^ Mafs enfin ) quels sont ses projets? Pourquoi ce mystère 5 ces absences continuelles , ces voyages à Londres ? STOCKWELL , froidement.
Je n'en sais l ien.
CHRISTINE
Et celle maison , dans laquelle il nous tient renfermées avec tant de soin, Edith et moi... pourquoi l'a-t-il choisie dans le canton le plus isolé du comîé d'Essex? Depuis six mois que nous Fliabitons avec lui , pourquoi n'y reçoit-il personne ?
STOCKWELL.
Je n'en sais rien.
CHRISTINE , avec humeur.
Toujours le même refrain I Au moins , vous me direz , peut-être, quel est ce paquet que vous venez d'apporter de Londres , et que vous avez remis à Edith, de la part de votre maître?
STOCKWELL , plus f roide ment.
Oli I sans doute... c'est un paquet... que j'ai remis à miss Edith... de la part de mon maître.
CHRISTINE, se contenant à peine.
Avec une lettre?
STOCKWELL.
Je n'en ai pas vue.
CHRISTINE
Oh ! il y en a une bien certainement... il n^aura pas manqué de lui écrire!... [avec un dépit plus marqué,) Et ce tableau que vous avez placé tout à l'heure dans ce pavillon cache aussi , probablement quelque grand secret?
STOCKWELL , d'uTL air de honhomie.
Du tout, dame Christine, pas le moindre... C'est un portrait, à ce que je crois... seulement, vous avez vu qu'il était voilé... et sir Belton défend expressément qu'on le découvre jusqu'à son retour... Vous entendez:, dame Christine: cet ordre est pour tout le monde.
CHRISTINE , avec humeur, Pentends, j'entends fort bien, M. Stockwell; si vous croyez que je m'inquiète de votre tableau...
STOCKWELL.
A la bonne heure, dame Christine, de la patience, de la résignation... et vous verrez que le sort qui attend votre jeune pupille n'est pas à dédaigner. Si vous avez quelques ordres à me donner pour Londres, vous connaissez mon zèle et surtout ma discrétion.... ( Christine se détourne brusquement.) J'ai bien l'honneur de vous saluer. ( // sort. )
SCENE
CHRISTINE, seule.
Hum ! Pinsupportable vieillard î je n'en sais guère davantage, mais c'est égal... ce Belton m'est plus suspect que jamais ; car enfin, celte chère Edith m'a été confiée... c'est moi qui en réponds... et quoique je ne connaisse pas ses parens, je n'en dois veiller qu'avec plus de soin... Pourquoi ai- je cédé aux instances de sir Belton?... un inconnu!... Pourquoi ai-je accepté sa protection et un asile chez lui?... Ah !... si ce n'était qu'un séducteur!... si cette tendre amitié, ce zèle qu'il nous témoigne cachaient quelques desseins!... Malheureusement, je n'ose laisser entrevoir mes soupçons.... ma pauvre Edith est d'une ingénuité, d'une candeur... il serait cruel de l'alarmer peut-être mal à propos, car enfin , je n'ai pas de preuves.,.
EDITH , dans la maison.
Christine!
CHRISTINE
La voici î Prenons bien garde qu'elle ne s'aperçoive de mes ci'aintes.
EDITH, CHRISTINE
EDITH 5 sortant de la maison à droite. Christine... ali ! ma bonne, je te cberchais... tu me vois dans un trouble, dans une joie I
CHRISTINE
Qu'est-il arrivé , obère enfant?
EDITH
J'ai tant de choses à te raconter !... je ne sais par où commencer.
CHRISTINE , avec empressement.
Il y a donc du nouveau? enfin, après six mois de silence... ce n'est pas malheureux!... voilà de quoi passer agréablement notre matinée.... Voyons, mon enfant , mettons-y de l'ordre , et ne nous pressons pas.
EDITH , avec impatience.
Mais écoute-moi donc... c'est moi qui ai quelque chose à t'apprendre, et lu parles toujours! [en souriant. ) Pour te punir , j'ai bien envie de ne pas te montrer toutes mes richesses.
CHRISTINE
Vos richesses ?
EDITH
Oui, ce que l'on vient de m'apporter... une grande caisse remplie de robes , de chapeaux, de parures d'une élégance...
CHRISTINE, avec défiance.
Et c'est encore sir Belton?...
EDITH
Peux-tu le demander?... il est si bon, si aimable!... J'ai parlé, il y a quelques jours, de toiletle, d'ajustémens nouveaux : un de ses doniesliques a été aussitôt
expédié de Londres, exprès pour moi... En vérité, avec lui, je n'ai pas même le temps de désirer. CHRISTINE , à paré.
Il ne néglige aucun moyen.
EDITH, 5e rapprochant d'elle.
Ce n'est pas tout... il y avait au fond de la caisse un petit coffret rouge, dans lequel j'ai trouvé un collier, des bagues , des diamans.
CHRISTINE
Des diamans!
EDITH
Oui , ma bonne , des diamans... je n'en ai jamais vus , mais je les ai reconnus tout de suite ; c'est d'un brillant , d'un éclat...
CHRISTINE , à part.
Des diamans î pauvre petite , elle est perdue î
EDITH
Eh bien ! tu n'es pas enchantée comme moi de la générosité de sir Belton ?
CHRISTINE
Si fait... mais cela ne m'étonne pas... je me doute, qu'il a des projets...
Oh! des projets charmans! tu ne sais pas... il me les a déjà confiés.
CHRISTINE
Comment?... il vous a confié...
EDITH
Oui; comme il paraît que nous devons habiter encore long-temps cette campagne isolée , et qu'il a des raisons, à ce qu'il dit, pour n'y recevoir personne, il craint que l'ennui ne nous gagne : il sait que j'ai du goût pour la peinture, que je suis Folle de la musique... eh bien ! ce pavillon va être transformé «n atelier ; il y a déjà fait porter des couleurs, des pinceaux, les tableaux des meilleurs maîtres, que nous copierons ensemble... une harpe, un piano, des livres!... juge, ma
bonne, quel plaisir de travailler près de lui, de le voir sans cesse I
CHRISTINE, inquiète.
Vous Taimez donc beaucoup ?
EDITH , souriant.
Sans doute; ne m'as-tu pas répété souvent que je devais le chérir comme le seul protecteur que j'eusse au monde?
CHRISTINE , à part.
Autre maladresse que j'ai faite là. {haut.) Je conviens que sir Belton est encore jeune, qu'il est même fort bien...
EDITH
Mais non... je ne trouve pas cela... il a au moins trente-six ans... sa figure est souvent triste et sévère... CHRISTINE , à part.
Au moins , l'amour ne l'aveugle pas.
EDITH
Mais quand ses yeux se fixent sur moi... tiens . Christine, je voudrais pouvoir te peindre son regard... je ne sais... j'éprouve alors...
CHRISTINE , vivement.
Du trouble , de l'agitalion?
EDITH
Non... mais un sentiment de respect , de tendresse...
CHRISTINE
J'espère au moins que vous ne le lui dites pas?
EDITH
Si vraiment... je lui dis tout, moi... oh!... tout (s'ar^ rêtant, ) c'est-à-dire, il y a cependant une chose que je n'aurai peut-être pas le courage de lui avouer.
CHRISTINE
Quoi donc ?
EDITH , embarrassée.
Oh! c'est une aventure bien singulière qui vient de m'arriver , il n'y a qu'un instant; et c'est drôle, à toi , cela ne me fait rien de te le confier 5 tiens, voilà
ce que c'est: [avec un peu cP émotion. ) j'avais ouvert la jalousie du petit salon poui' mieux admirer les cadeaux de sir Belton , lorsque tout à coup j'ai aperçu dans le chemin qui borde le parc un jeune homme....
CMRISTINE.
Un jeune homme!
11 avait les yeux tournés de mon côté ; dès qu'il m'aperçut, il s'avança pour me saluer; moi je voulus m'éloigner, refermer la jalousie... mais je ne sais, je m'y pris si gauchement que dans mon trouble mon mouchoir s'échappa de ma main et tomba à ses pieds.
CHRISTINE
A ses pieds !
EDITH
On n'a pas idée d'unsmalheur comme celui-là! Je vis qu'il le ramassait et qu'il voulait me parler 5 j'ai bien vite poussé la fenêtre et je me suis sauvée.
CHRISTINE
Il faut être bien impertinent ! saluer les gens que Fon ne connaît pas !
EDITH , avec embarras.
Oh! pour cela, il n'a pas tort : je crois que nous nous sommes déjà vus.
CHRISTINE
Comment ?
EDITH
Oui... deux ou trois fois , lorsque nous habitions, sur les frontières d'Ecosse , cette ferme où sir Belton est venu nous chercher.
CHRISTINE
Mais vous n'êtes pas sûre que ce soit le même; et puisque vous n'avez jeté sur lui qu'un coup d'oeil...
. Ohî c'est égal , je l'ai reconnu tout de suite.
cimiSTim y d part.
^ Surcroît de danger I... Allons, me voici entre deux sêducieuYS, ( haut et affectant de la tranquiLLllé,) Eh bien! ma chcre enfant, eh bien! c'est un mouchoir perdu, et voiîà tout!... car pour ce jeune homme, j'espère bien qu'il ne sera pas assez audacieux,...
SCENE IV
I.ES MÊMES, GEORGES , paraissant sur le mur de clôture du fond y un mouchoir à la main,
GEORGES , sur le mur et à demi-voix.
Mesdames...
EDITH , Vapercevant et jetant un cri.
Ah!
CHRISTINE , reculant.
Qu'est-ce que c'est que cela?
GEORGES
Ne vous effrayez pas, ce mouchoir que je vous rap' porte...
EDITH
Ah ! mon Dieu ! je suis toute saisie... ' CHRISTINE , la soutenant.
Eh bien! chère Edith, qu^avez-vous?
EDITH , émue et s' asseyant sur une chaise. Rien,., rien, ma bonne...
Ah I mon Dieu I elle se trouve mal : au secours ! quelqu'un!
GEORGES, vivement.
Me voilà , me voilà , mesdames. ( il descend sur le théâtre et court à elles. )
CHRISTINE
Eh ! Monsieur... ( à Editlu ) Ma chère enfant, revenez à vous.
GEORGES , avec empressement.
C'esl mon ëtourderie peut-être qni est cause... JVi vainement dierclié autour de ces murs une porte, une brêclie, et dans mon impatience... J'espère pourtant, mademoiselle, que je ne suis pas assez malheureux pour vous inspirer de l'effroi?
EDITH , timidement et se levant.
Non»., non, Monsieur... seulement îa surprise... votre arrivée ici a élé si extraordinaire...
CHRISTINE
Sans doute, Monsieur, escalader ainsi un mur I
GEORGES , souriant.
En effet! mille pardons , Mesdames, d'être entré sans me faire annoncer; mais je venais au secours de mademoiselle ; sans cela je ne me serais pas permis... EDITH, has à Christine, Comme iJ s^exprime bien !
GEORGES , présentant le mouchoir, D'ailleljrs , j'avais une restitution à fiiire...
CHRISTINE, vivement et le prenant.
Oui, ce mouclioir est à moi, et je remercie monsieur du soin qu'il a bien voulu prendre.
GEORGES , un peu déconcerté, A vous... quoi! Madame... [à part,) C'était bien la peine !
EDITH , has avec dépit.
Mais, ma bonne, pourquoi mentir? tu m'as dit si; souvent que c'était mal,
CHRISTINE, has.
Silence! [haut.) Maintenant, Monsieur, vous pouvez vous éloigner... nous serions désolées de vous retenir plus long'temps , les cîiemins ne sont pas sûrs.... GEORGES.
Oui, celui que je viens de prendre est assez périlleux , et je vous avoue qu'il me serait impossible de me 3'emettre en roule, [regardant .Edith. ) surtout maintenant.
CHRISTINE , à part.
Ail I mon Dieu , comme il la regarde ! ( Iiuut. ) Je vais reconduire monsieur jusqu'à la grille.
GEORGES
Je ne souffrirai pas que vous preniez celte peine..
CHRlSTraE.
Mais 5 Monsieur , votre voyage...
GEOR.GES.
Est acîîevé , Madame... je venais ici.
EDITH
Il se pourrait...
GEORGES, la regardant.
Oui, sans doute, j'avais un secret important à confier aux personnes qui liabilent cette maison.
Eh ! Monsieur, que ne parliez-vous sur-le-cliamp? ( â Edith, ) Rentrez , Mademoiselle.
EDITH
Mais, ma bonne...
GEORGES
Quoi I vous vouiez me priver...
CHRISTINE , â Edith, Rentrez, vous dis- je. {elle la reconduit,) Je vous, rejoins à l'instant.
EDITH , bas à Christine.
Tu sais, ma bonne, que je n'ai jamais rien de cacbe pour toi : tu me diras ce qu'il te voulait. ( elle rentre dans la maison,)
GEORGES, CHRISTINE
GEORGES , à part.
N'importe, me voilà toujours introduit.
GHR.ISTINE , élevant la voix, Alxlçà , Monsieur , j'espère que ma intenan
GEORGES
ClîUll... pas de bruit, je vous en conjure.,
CHRISTINE
Que venez-vous faire ici?
GEORGES
Vous sauver.
Nous sauver I
GEORGES
Vous courez le plus grand danger,
CHRISTINE
Le plus grand danger î... comment savez-vous?...
GEORGES
J'ai pris mes informaiions au village voisin : it) saisv que votre pupille est la plus aimable, la plus jolie des captives 5 que vous gémissez toutes deux sous la garde d'une espèce de sauvage qui vous tient dans un isolement complet, et cela, dans des intentions que cliacuii explique à sa manière.
CHRISTINE
Comment?... on croit que sir Belton...
GEORGES
Sir Belton!... ce n'est pas son nom.
CHRISTINE
Eh! quel est donc le :^eii?
GEORGES
On l'ignore... mais on soupçonne que c'est quelque seigneur de la cour , déguisé : ses brillans équipages, ses nombreux valets, et surtout ses fréquens voyages à Londres, tout confirme cette supposition. Les uns, prétendent qu'il vous tient renfermées ici pour forcer votre pupille à l'épouser; d'autres, qui connaissent un peu mieux la cour et qui savent que les naturels de ce pays-là épousent rarement, vont jusqu'à penser qu'il a des vues moins généreuses sur îa charmante Edith; pour moi , quelle que soit îa vérité , je n'ai vu que deux victimes de la tyrannie, et je suis accoui'u!
CHRISTINE, très troublée.
Un nom supposé , un seigneur de la cour ! mes pressenlimens ne m'ont pas trompée I Et le ciel ne nous enverra pas un sauveur !
GEOB.GES.
Qu'est-ce que vous dites donc?,., vous voyez bien que si, puisque me voilà. Je serai votre sauveur, votre défenseur, tout ce que vous voudrez.
CHRISTINE
Oui, encore un amoureux, qui nous délivrerait pour nous imposer des lois à son tour ! Non, Monsieur, non , je ne me laisserai plus prendre à ces belles protestations qui caclient toujours des intentions.., GEORGES , Qjipement.
Les intentions les plus pures, je vous le proteste, dame Christine. Eb ! peut-on en avoir d'autres , lorsque l'on connaît l'adorable Editb? Depuis six mois que vous avez quitté, la ferme que vous habitiez, je n'ai plus existé. J'ai parcouru l'Angleterre , FEcosse, pour la revoir, mais non pour tenter de la séduire : je mourrais plutôt que d'avoir une pensée qui fût indigne d'elle j ma seule ambition est de lui consacrer ma vie , de passer mes jours à mériter son estime, sa tendresse , et de lui offrir ma fortune et ma main!
CHRISTINE 5 V écoutant avec plaisir.
Bon jeune homme! oui, je crois que vous êtes sincère; cet accent qui part de l'ame, et puis... voilà des vues qui doivent inspirer de la confiance; M. Bellon ne s'est jamais avisé de parler de mariage, lui!... mais encore faut-il savoir qui vous êles?
C'est trop juste. Oh! moi je n'ai pas de secrets pou mes amis! mon nom : Geoi'ges Derby, officier dans les gardes; une fortune indépendante et de brillantes es pérances : je suis l'unique héritier d'un des plus riches pairs du royaume, sans compter une foule de tantes et de cousins que je ne connais pas, mais q.ui me porten
dans leurs cœurs. Je ne vous caclierai pas , bonne Cliristine, que j'ai eu une jeunesse un peu dissipée; j'ai fait beaucoup de folies, grâce à l'exemple d^uri oncle respectable, le plus mauvais sujet de toute la Grande-Bretagne... Vous en avez sans doute entendu parler? lord Derby, le courtisan le plus aimable, le plus renommé pour ses aventures et ses perfidies. Il voulait me former , et pour que je retinsse mieux ses leçons, il m'a enlevé successivement toutes mes maîtresses.
CHRISTINE , sévèrement.
Hein?
GEORGES , se reprenant.
C'est-à-dire, des maîtresses!... qu'est-ce que je dis ddnc? Je vous prie de croire que je n'en ai jamais eues , qu'Editb est mon premier amour; je voulais parler seulement de ces attacbemens qui ne signifient rien , et qu'un jeune homme bien né oublie à la première occasion!... la vérité est que, malgré l'exemple d'un monde pervers et corrompu, je me suis conservé pur, et je brûle de sauver l'innocence de tous les pièges de la séduction.
CHRISTINE
Il m'attendrit, vraiment!.. Eh bien! oui, Monsieur Georges , j'accepte votre secours; nous en avons grand besoin.
Tant mieux ! mettez-moi d'abord au fait des événemens qui vous ont amenées toutes deux...
CHRISTINE
Bien volontiers : vous saurez que je me suis mariée un peu tard.
GEORGES, avec impatience.
Ce n'est pas cela que...
CHRISTINE
A un brave caporal, Jobn Sloop, qui m'emmena dans une petite ferme sur les frontières d'Ecosse.
GEORGES, de même.
C^est bon !.. lïiais...
CHRISTINE
Au bout (le deux ans , îe pauvre homme me laissa veuve...
GEORGES , ^jZw5 impatienté.
C'est très bien , mais...
CHRISTINE
Comment, Monsieur, c'est très bien? mais au contraire , c'est fort mal.
GEORGES, 'vivement.
Sans cloute... sans doute... ce n'est pas là ce que je voulais dire... mais parlez-moi de miss Edith , votre pupille : elle vous a été confiée...
Dès l'âge de deux ans.
GEORGES
Et ses parens?
CHRISTINE
Je ne les ai jamais vus... Un billet , d'une écriture de femme, qui me fut remis avec celte chère enfant , me recommandait les plus grands soins et une discrétion à toute épreuve. Chaque année il m'arrivait des lettres qui contenaient des exhortations et des billets de banque : mais il y a six mois, un inconnu se présente , c'était sir Belton^ il venait pour nous emmener avec lui...
GEORGES
Avec lui! et vous avez consenti?
CHRISTINE
Il m'a montré une lettre de la même écriture que les autres , par laquelle on m'ordonnait d'avoir confiance <3n lui , de lui obéir.
GEORGES
Il aura abusé les parens d'Edith.
CHRISTINE
Je le crains : mais qu'auriez-vous fait à ma place?
GEORGES
J'aurais fait... j'aurai.s fait... que je me serais défié de cet homme-là, parce qu'à coup sûr il méditait quelque trahison.
Comment le soupçonner , lui qui avait l'air du protecteur le plus zélé, le plus tendre?
GEORGES
Précisément: il a entouré Edith de soins, d'attentions , de toutes les jouissances que procure la fortune, pour l'éblouir , la captiver; et cette habitation élégante, choisie dans un lieu écarté... à quelques milles de Londres, embellie de tout ce que l'art et l'opulence ont de plus brillant... Il faut bien vous le dire, dame Christine, c'est ce qu'on appelle une petite maison. CHRISTINE, effrayée.
Une petite maison I que dites-vous ? sir Belton aurait osé...
GEORGES , <vivement.
C'est un séducteur î
CHRISTINE
Moi-même, je l'avoue, je me suis laissée gagner par ses promesses, par ses beaux discours....
GEORGES
Vous-même?
CHRISTINE
Oui, Monsieur.
GEORGES
Quand je vous le disais , c'est un séducteur! Il faut d'abord éclairer votre pupille, l'avertir adroitement
du péril qu'elle court
CHRISTINE
Non , non... il pourrait y avoir du danger; son âge^ son ignorance du monde, tout cela demande beaucoup de ménagemens.
GEORGES
Alors il fliut l'enlever d'ici.
CHRISTINE
C'est bien mon intention... Oui, vous m'aiderez à sauver ma chère Edith. Ecoutez, vous vous tiendrez caché dans le village voisin ; et à la première occasion favorable , je vous ferai savoir...
GEORGES
Non... non... j'aimerais mieux rester ici; je serais plus à portée de profiter des circonstances...
CHRISTINE
Du tout, vous ne connaissez pas sir Belton..... c'est un homme terrible... d'une violence... et s'il vous rencontrait... (elle écoute.) Attendez... quel bruit, une voiture dans l'avenue... (eZ/e regarde.) c'est la sienne..,., c'est lui...
GEORGES
Sir Belton î...
CHRISTINE , troublée.
Et moi qui croyais qu'il ne viendrait pas aujourd'hui Voilà comme il nous surprend toujours, {â
Georges,) Sam ez-vous vite.
GEORGES , se disposant à remonter le mur% Au moins, je vous reverrai bientôt, et...
Que faites - vous? escalader ce mur? son cocher... ses gens vous apercevraient, et donneraient l'alarme!... Mais sauvez-vous, je vous en conjure... {il va pour sortir par la droite, )
CHRISTINE , vivement.
Pas par-là , le jardinier vous verrait ; {il va d'un autre côté.) pas par-là... c'est de ce coté qu'il va venir. GEORGES , étourdi.
Ecoulez donc... à la manière dont je suis arrivé, je îie peux pas connaître les êtres...
STOCKWELL , en dehors.
Dame Christine
CHRISTINE, troublée.
On m'appelle... impossible de vous faire évader... ah !
vite , dans ce pavillon. Il va sans doute se mettre à table, et pendant le dîner, je trouverai moyen de m'échapper et de vous faire sortir sans que personne vous voye... Allez, et surtout pas un seul mot. {eUe? le pousse dans le pavillon. )
LORD DERBY , CHRISTINE
(Ils sortent de la maison à droite; lord Derby parait le premier) ,
DERBY
Allons, dame Christine, puisque vous le voulez..... sortons... promenons-nous. Selon moi, nous aurions causé tout aussi bien dans la salle à manger... mais, tout le temps du dîner, vous étiez d'une impatience... vingt fois vous vous êtes levée de tabl,e...
CHRISTINE , regardant le pavillon.
Oui... un mal de tête affreux... le besoin de prendre Fair....
DERBY
Eb bien ! promenons-nous ensemble , cela vous fera du bien.
CHRISTINE, « part^ regardant le pavillon» Ab ! mon Dieu ! comment le faire échapper î
DERBY
Vous avez beaucoup de choses à m'apprendre, après deux jours passés loin de ma chère Edith... Dites-moi, a- t -elle paru souffrir un peu de notre séparation? a~t-elle semblé désirer quelque chose? Ah ! parlez vite^ vous savez que mon bonheur...
CHRISTINE , à part.
S'il entame ce chapitre, nous n'en finirons pas. ( haut, ) Pardon ^ Monsieur y mais vous oubliez que
pendant que nous étions à table, on est venu de la part du scliérifF.
DERBY
C^est vrai.
CHRISTINE
Et que depuis un quart-d'lieure on attend chez le concierge... c'est un officier de sa seigneurie.
DERBY
Eh bien l faites-le prévenir que je suis prêt a le recevoir.
CHRISTINE
Comment! ici? je crois qu'il serait plus convenable....
DERBY
Pourquoi donc? il fait un temps superbe^ nous serons très bien.
CHRISTINE
Cependant , les égards...
UERBY.
Eh bon Dieu î que de façons !.. s'il faut que j'aille le chercher moi-même... (il remonte la scène.) Justement, je crois que le voici, (pendant qu'il va audevant de Bidulph j Georges entr ouvre la fenêtre du pavillon^)
GEORGES 5 has à Christine.
Puis- je sortir?
CHRISTINE , "vivement et repoussant la persienne» Au contraix^e, ne bougez pas!...
SCENE II
Lord DERBY, BIDULPH, CHRISTINE, GEORGES^ caché.
DERBY, à Bidulph, Approchez, Monsieur.
BIDULPH , saluant.
C^est sir Belton que j'ai Phonneur de saluer?
DERBY
Lui-même... Vous êtes , dit-on, envoyé par le scKérifFde ce comté?
BIDULPH, un papier à la main.
Oui , Monsieur , Ralpli-Mac-Iplison Bidulpli , officier ordinaire de sa seigneurie , comme il est dit dans la sommation , et je viens , si vous daignez le permettre y pour visiter votre maison.
DERBY , surpris.
Comment , Monsieur?
CHRISTINE , à pari,.
Qu'est-ce que cela signifie?
DERBY
Visiter n^a maison î
BIDULPH
Dans toutes ses parties... appartemens, caves, grenier,*^ et dépendances... je me flatte que vous n'apporterez aucune résistance...
Pourquoi donc une pareille visite, Monsieur? je trouve bien singulier...
BIDULPH
Cela ne doit nullement vous affliger , c'est une mesure générale à laquelle tout le comté est soumis ; et quand on vous suspecte par mesure générale , cela n'a rien d'offensant.
DERBY , souriant.
Je serai toujours le premier à obéir aux lois ; mais , vivant tout-à-fait isolé , ne m'étant lié avec personne dans ce pays, je ne conçois pas...
BIDULPH , secouant la tête, Ehî ebî précisément, il n'y a rien de si dangereux que ces gens qui vivent seuls et qui ne disent rien... on ne sait jamais ce qu'ils pensent... Enfin, Monsieur, on vous soupçonne...
2Ô DERBY
Et de qaoi donc ?
BIDUIiPH.
D'avoir donné asile à un jeune liomme que la justice poursuit.
DERBY
Un jeune homme ! et quel est son crime?
BIDULPH
Epouvantable !.. inouiî.. il a eu Faudace de se battre avec le cousin du lord cbancelier , et bien plus, l'insolence de le blesser dangereusement !.. Le cousin du lord cbancelier !.. Il y a des gens qui ne respectent rien ! vous pensez bien qu'à la première nouvelle , des ordres ont été donnes , et que les recherches les plus scrupuleuses... Je vous avoue qu'on a tout de suite pensé à vous: votre manière de vivre, cette maison qui est toujours exactement fermée, défendue de tous cotés par des verroux, des barres de fer... elle serait plus propre qu'une autre à receler des criminels d'état, DERBY , offensé.
Quoi, Monsieur 5 vous pourriez supposer...
BIDULPH
Ecoutez donc , on ne vous connaît pas... comme il est dit dans la sommation... personne n'a pu me décliner votre véritable nom.
DERBY , sérieusement.
Vous avez raison , je ne dois pas le cacher plus longtemps, puisque l'incognito m'expose à des méprises aussi étranges.
CHRISTINE , à part.
Enfin , je vais savoir, (elle prête Voreille. )
DERBY, s' approchant de Bidulph„ Apprenez donc. ( il lui parle à Voreille,)
BIDULPH , frappé.
Ah ! mon Dieu ! est-il possible î...
DERBY j lui montrant un papier.
Voyez plutôt.
BIDULPH , s' inclinant avec respect.
Ah! qu'est-ce que j'ai fait \k1 [bas à Christine,) Comment, vous ne me prévenez pas?
CHRISTINE 5 à part avec dépit.
El de quoi donc?., me voilà i)ien avancée!
BIDULPH , saluant toujours.
L'ami intime du lord cliancelier... un des premiers... (Derhy d'un signe lui ferme la Z>owc^e. ) Mille pardons , Milord , si j'avais prévu, si j'avais pu me douter... ,Te ne sais pas ce que j'ai, depuis quelque temps je ne fais que des sottises... comme il est dit dans la som.... DERBY, V interrompant.
Maintenant, Monsieur... cherchez partout, visitez ma maison.
BIDULPH
Je m'en garderai bien, Milord... avec un homme comme vous...
DERBY
Mais puisque la mesure est générale...
BIDULPH
Générale... générale... pour une certaine classe, comme de raison j mais la justice doit savoir à qui elle parle... Vous m'assurez que vous n'avez point donné retraite au coupable ?
DERBY
Je vous l6 jure! i
BIDULPH
Votre parole me suffit ; je vais continuer mes recherches avec la même impartialité. Tout ce que je vous demande, Milord, s'il vous parvenait quelques renseignemens sur notre homme, c'est de me faire prévenir surle-champ , à la taverne de l'Aigle-d'Or, en face la poste , àl'entréedu village... ce n'est qu'à deux pas de chez vous.
DERBY
Fort bien !
BIDULPH
Monsieur le schériflF doit s'y rendre d'ici à une heure,
pour interroger quelques témoins que je lui ai préparés; si pendant que nous y sommes, Milord, vous aviez quelqu'un à faire arrêter, ne vous gênez ;pas.
DERBY, souriant.
Je vous suis obligé.
BIDULPH
C'est à cause de l'occasion que je vous dis cela, [saluant, ) Vous n'oublierez pas , Milord , à la taverne de l'Aigle-d'Or, au fond de la cour, la porte à gaucbe : votre très humble serviteur.
( Derhy raccompagne un moment et revient sur ses pas. )
DERBY, CHRISTINE
DERBY
Enfin il est parti. Dame Christine, reprenons notre entretien, et.... ah! dites-moi un peu , je ne voulais pas vous faire cette question en présence d'Edith : n'est-il ven u personne ce matin ?
CHRISTINE, troublée.
Comment, Monsieur?
DERBY
Je vous demande s'il ne s'est pas ici présenté quelqu'un ?
CHRISTINE , à part.
Ah! mon Dieu! il sait tout; impossible de lui rien cacher. (/iaw^.)Monsieur , je ne crois pas... cependant...
DERBY
Eh bien?
CHRISTINE , avec embarras.
Ne vous emportez pas , Monsieur j comme miss Edith était à la fenêtre, un jeune homme...
DERBY , avec colère.
Un jeune homme !.. qu'est-ce que j'apprends là ?..
CHRISTINE , à part.
Voyez- VOUS la jalousie, [haut,) Calmez-vous , Mon^ sieur.... il était dans le petit chemin qui borde le parc, il s'est appproché.... la fenêtre de miss Edith était entr'ouverte...
DERBY , avec emportement»
Eh bien î qu'a-t-il fait? voyons, finirez-vous?
CIIPaSTINE.
Eh bien ! eh bien !.. il l'a saluée très respectueusement et s*est éloigné sur-le-champ.
DERBY, souriant.
Ah 1 si cela s'est borné à un salut respectueux , il n'y a pas grand mal. Mais ce n'est pas cela que je vous demandais : quelqu'un devait apporter ce matin une lettre importante?
CHRISTINE
Oh! pour cela, Monsieur, personne n'a paru. DERBY , à part.
Je ne conçois rien à ce retard, car enfin mon sort doit être décidé maintenant, (haut,) Mais au moins Stockwell est venu ?
Oui, Monsieur.
DERBY
Je vais m'assurer s'il a suivi mes instructions, [il n^eul entrer dans le papillon, )
CHRISTINE, l'arrêtant toute tremblante.
Pour ce tableau , couvert d'un voile , personne n'y a touché , comme vous l'aviez recommandé.
DERBY
C'est le portrait de quelqu'un qui ne saurait être indifférent à ma chère Edith.
CHRISTINE , à part.
C'est le sien, je le parierais...
DERBY
Mais je crains qu'on ne Fait mal placé , et je veux...
CHRISTINE , troublée.
Miss Edith s'impatientera, nous l'avons laissée seule^
DERBY, allant vers le pavillon, Je ne serai qu'un instant.
CHRISTINE
Cependant Monsieur...
DERBY , vivement et la repoussant, Eli ! mais quelle obstination ! ( il entre dans le pavillon^)
SCENE V
CHRISTINE, DERBY, GEORGES, sortant du;, papillon,
DERBY , le tenant par la main.
Je veux savoir quel est l'audacieux... {il le regarde, \ Que vois -je?
GEORGES
y} o\x%\ {ils s^ embrassent,)
CHRISTINE , stupéfaite, Eb bien ! ils s'embrassent!... Pour le coup celui-là me passe.
DERBY
Christine, laissez-nous. {Georges lui fait des signes pour l'engager à la discrétion,)
CHRISTINE 5 à 'part.
Décidément , cette maison est ensorcelée, [^elle sort, )
DERBY, GEORGES
DERBY, sévèrement.
Comment... c'est toi... j'étais loin de m'attendre..*. Ali ! ça... mais que faisais-tu donc là?
GEORGES , embarrassé. Le hasard,,. Je vous assure, mon cher oncle, que j'ignorais que cette maison fiït à vous.
DERBY
Je le croîs bien : on ne me connaît ici que sous le nom de Belton... et tu m'obligeras de ne pas détromper...
GEORGES, soit riant.
J'entends, mon oncle... toujours le même! je me suis bien douté, en voyant lord Derby retiré dans unemaison éloignée de la capitale, qu'il s'agissait...
DERBY
Il n'est pas question de cela... mais toi... toi... que je
croyais à ton régiment , sur les frontières d'Ecosse, comment se fait-il?...
GEORGES, ^vivement.
J'ai obtenu un congé pour aller vous voir... et me trouvant chez vous...
DERBY
Mais tu ne savais pas que tu élais chez moi?'
GEORGES , embarrassé.
S^ns doute... aussi c'était sans le vouloir... et je...
DERBY
Sans le vouloir ? Ah ! ça , veux-tu bien m'expliquer.. ^
GEORGES, à part.
Que lui dire? Ohl la bonne idée! ce que j'ai en?-
tendu tout à riieare, ce duel, ce jeune homme que Ton poursuit...
Eh bien ! parleras~tu ?
GEORGES, avec embarras.
Mon oncle... c'est que je n'ose., (à part,) Ma foi qu'est-ce que je risque? ( /taw^. ) Je n'ose vous avouer... }Q suis forcé de me cacher.
DERBY
De te cacher !
GEORGES
Oui, mon cher oncle... une dispute avec un parent du lord chancelier...
DERBY, vipement.
Vous vous êtes battus?
GEORGES
Et je l'ai blessé... assez grièvement.
DERBY
Comment, c'est toi ? ah ! malheureux!., tu ne sais, pas que l'on te cherche partout?
GEORGES
Pardonnez-moi , je viens de l'apprendre.., aussi dans mon trouble, toul à l'heure... j'ai cru voir sur mes pas. des officiers de justice... J'avoue qu'alors j'ai tout-à-foit perdu Id tête... j'ai escaladé un mur, je me suis jeté dans la première maison que j'ai aperçue et je me suis, trouvé dans ce pavillon... J'étais loin de penser que moa heureuse étoile me plaçait sous la protection du meilleur des oncles.
DERBY
Et moi qui jurais à cet huissier que je n^avais donné» azile à personne! Aussi quelle imprudence ! s'attaquei? au lord chancelier! se battre avec un de ses parons !
GEORGES
Que voulez-vous? on n'est pas le maître de choisiro. (à paré. ) Bien heureux d'avoir trouvé celui-là l
DERBY
Quel parti prendre? Si tu courais à Londres sur-lechamp?
GEORGES
Y pensez-vous, mon oncle? mon signalement est donné : je serais perdu î
DERBY
Mais enfin, quelle a donc été la cause de votre dispute?
GEORGES 5 embarrassée La cause?... oli! une cause trèé naturelle : il a prétendu que... au sujet de... je ne me rappelle pas précisément ce qu'il a prétendu ; moi , je lui ai l'épondu avec force... que c'était lui, au contraire, qui... que... je ne peux pas vous dire positivement les expressions que j'ai employées ; mais vous sentez qu'il n'y avait plus moyen d'arranger cette affaire-là.
DERBY
Je vois que tu es encore tout troublé , car tes récits ne sont pas très clairs. Et où est-il blessé ?
GEORGES
A la poitrine... un coup terrible... je ne crois pas qu'il en revienne, {à parL) Ma foi! il n'en sera pas plus malade.
Ah î malheureux enfant î... Allons, allons, il n'y a pas à balancer; je cours donner des ordres pour qu'on ferme la maison, que mes gens se tiennent aux aguets_, qu'il y ait un cheval tout prêt pour favoriser ta fuite dans le cas où tu serais découvert. Je vais moi-même faire le tour du parc extérieurement pour m'assurer que ce maudit huissier ou quelqu'un de ses affidés n'épie pas nos démarches.
GEOEGES.
Oui, mon oncle, vous ferez très bien.
DERBY
Toi, ne parle à personne; rentre dans ce pavillon ,
je t'y rejoins bientôt , et nous verrons ensemble les moyens qui nous restent pour te tirer de ce mauvais pas. ( Il sort. )
GEORGES ) seul et riant, A merveille! me voilà installé. Ce n'était pas chose facile que de tromper mon oncle, et ce pauvre jeune liomrne s'est fait blesser bien à propos pour moi. Maintenant si je puis décider Editb à me seconder... Justement, la voici.
SCENE VII
GEORGES , EDITH , sortant de la maison,
EDITH , sans uoir Georges, Ahl je m'ennuie d'attendre sir Belton , et je vais le gronder... ( elle aperçoit Georges, ) Comment^ Monsieur, c'est encore vous? je vous croyais parti. GEORGES, vivement.
Je m'en garderais bien , cliarmante Editb! j'attendais ce moment avec une impatience... j'ai tant de choses à vous dire !
EDITH
Mais M. Belton?
GEORGES
Ne craignez rien, il fait sentinelle.
EDITH, étonnée.
Comment, il fait sentinelle?
GEORGES
J'ai pris mes précautions pour ne pas être surpris. Avant devons parler de moi, de mes espérances, je dois vous instruire... mais je crains de m'expliquer, de détruire votre sécurité.
EDITH , alarmée,
Ab î ciel î serait-il arrivé quelque malheur à M. Belton?
GEORGES
Non, non , rassurez- vous.
EDITH , vivement.
Il est peut-être fâché contre moi?
GEORGES
Ce n'est pas cela.
EDITH
Mais alors , que puis-je craindre?
GEORGES, à demi-voix.
Tout , si vous ne daignez avoir quelque confiance en moi. Apprenez que le plus grand danger vous menace.
Moi? Il faut prévenir M. Belton sur-le-champ; il est mon protecteur, mon ami, il saura bien empêcher... GEOR<5ES , avec un peu d'impatience.
Toujours M. Belton? Eh! non, Mademoiselle, ne le prévenez de rien ; le danger doublerait... ^1 prendrait des mesures pour m'éloigner de vous, pour nous séparer.
EDITH
Vous croyez ?
GEORGES
J'en suis sûr. C'est contre son gré que je reste chez lui; j'ai eu toutes les peines du monde...
EDITH
Eh bien ! c'est singulier : sans savoir pourquoi , je m'étais doutée qu'il ne vous verrait pas ici avec plaisir, et j'hésilais si je lui avouerais que je vous avais rencontré.
GEORGES, vivement, Ahî vous aviez bien raison; ne lui en parlez pas... feignez devant lui de ne pas me connaître; car enfin , puisqu'il faut vous le dire , c'est lui seul que vous devez redouter.
EDITH
5ir Belton î
GEORGES
Hiui-même.
EDITH, étonnée.
Sir Belton ! dont la tendresse et l€s soms ne se sont jamais démentis ! c'est lui dont je dois me défier I
GEORGES
Oui , sans doute; d'abord je suis presque certain qu'il vous aime.
EDITH , souriant.
Eh4 maise.o moi , j'en suis sure tout-à-fait.
GEORGES
C'est justement là ce qui doit vous faire trembler^ Mais Christine et moi nous veillons sur vous.
EDITH , -plus étonnée.
Christine!
GEORGES
Tout ce que je vous demande , c'est de ne point nous trahir, et vous verrez que ce sir Belton...
EDITH, apercevant Derhy;
Le voici I {Ils restent à coté Vun de V autre ^ très troublés.)
SCENE VIII
LES MÊBiES, LORD DERBY.
DERRY, sans voir Edith, Je viens de donner mes ordres, et... (iZ s'arrête en wojant Edith.) Ahî {à Georges.) je croyais t'avoir laissé seul.
GEORGES , troublé.
Oui, j'allais rentrer lorsque mademoiselle s'est offerte à. ma vue; j'étais loin de m'alleadre , en ces lieux, à une surprise aussi agréable.
EDITH, de même et prenant la main de Derhy.
Moi, j'ai cru entendre votre voix... et l'impatience...
DERBY , les absentant.
Je vous remercie. Et vous causiez tous deux de,.,
GEORGES 5 vipement.
Oui , nous.,, nous parlions peinture.
EDITH 5 à part.
Allons , il paraît que tout le monde ment aujourd'hui.
DERBY
Je voulais, ma chère amie , vous présenter Georges , mon neveu \ mais il me semble (ju'il n'a pas eu Besoin de moi,
EDITH
Il se pourrait I monsieur est votre neveu ?( le regar^ dant, ) Je trouvais effectivement une ressemblance. DERBY , de même.
N'est-ce pas?., vous auriez juré ne pas le voir pour la première fois? (à part») Comme ils sont troublés ! ( haut. ) Il est fâcheux que nous ne devions sa visite qu'à un événement aussi triste et qui peut avoir de* conséquences.
EDITH
Comment?
DERBY
Oui 5 un^duel j il est poursuivi, et si on le découvrait...
Ah ! mon Dieu ! j'en serais au désespoir !
GEORGES, légèrement.
Soyez tranquille, il n'y a pas le moindre danger 5 et l'intérêt que vous prenez à ma situation.,.
DERBY
Tu traites cela trop légèrement, mon ami , la chose peut devenir très grave ; moi, je ne suis pas sans inquiétude, se frappant la tête,) Eh! mais j'y pense maintenant : ( tirant des journaux de sa poche. ) ces gazettes que l'on m'a remises à mon départ de Londres... fe n'y avais pas fait attention d'abord... mais on y parlé de c^ malheureux duel. ( parcourant des yeux une gazette, ) Ecoute plutôt.
GEORGES , légèrement.
Ah ! si ce n'est que cela... {il&e rapproche ^ Edith ^ et cause bas a^ec elle, )
DERBY, à part.
Eh bien Îj.. il est d'une tranquillité.,, on dirait que cela ne le regarde pas. ( haut et lisant, ) Le roi est furieux... 11 s'inléresse beaucou.p au parent du lord chancelier, et veut que son adversaire soit traduit à une commission particulière. ( à son neveu, ) Eh bien ! Georges... Georges^, tu ne m'écoutes pas ?
GEORGES
Si^ si, mon oncle, allez toujours. ( à Edith,) Ahl vous aimez aussi la musique, mademoiselle? comme c'est heureux!
DERBY, à lui-même, Ilsn-^ont rien oublié.. .jusqu'au signalement que voilà. ( lisant et regardant son neveu, ) Eh ! mais... c'est singulier... ce signalement ne ressemble pas plus... taille de cinq pieds six pouces ! ( haut,) Ah ! parbleu !...
GEORGES
Qu'est-ce donc?
DERBY, à part.
Ce n'est pas lui, contenons-nous, (^haut et froide-, ment. ) C'est le signalement du coupable qu'on a joint à l'article.
GEORGES , à /7ar^; \jè signalement... je suis perdu!
DERBY , le regardant.
Ah! c'est bien toi... cheveux blonds... la taille, les yeux , tout est conforme.
GEORGES, vivement.
Que dites-vous?
DERBY
Eh bien ! cela t'étonne que ton signalement te res- semble?
GEORGES, embarrassé, Non, non, mon oncle; mais c'est jouer de mal-
îieur ! c'est peut-être le premier qui se rapporte à îà personne. ( à part,) Si on allait m'arréter à sa place!....
DERBY, mettant ses papiers dans sa poche et regardantson neveu.
Je devine tout, mais je sam-ai me venger... {haut, ) Ma foij mon clier ami, j'avais le projet de te faire partir pour le continent; mais d'après ces nouvelles-ci et les ordres donnés de tous côtés, ton départ aurait de graves inconvéniens.
EDITH , avec intérêt.
Oli! sans doute, cela serait trop dangereux : votre signalement doit être dans toutes les mains.
DERBY
Tu resteras caché ici.
GEORGES, avec joie et regardant Edith, Oui, mon oncle, c'est tout ce que je demande^
DERBY
Une quinzaine.
GEORGES, vivement.
Un mois, trois molé : il faut bien donner aux premières recherches le temps de se ralentir. C'est charmant I nous vivrons ensemble : le matin , la promenade ,^ la peinture; le soir, de petits concerts... nous ferons de la musique avec mademoiselle.
DERBY
Non, non , diable! de la musique !.. cela pourrait éveiller les soupçons et te faire découvrir... j'ai une bien meilleure idée!..
GEORGES
Ah !
DERBY
Vois-tu , là-bas , au bout du parc , dans le fond du bois, j'ai une petite masure isolée, abandonnée, qui te conviendra à merveille... des barreaux aux fenêtres, de i^i'osses portes bien ferrées... c'est presque une prison; ^oilà, ce q^u'il te faut.
GEORGES, intrigué.
Comment?
DERBY
Je vais 1^ faire conduire sur- îe- champ; lu y vivias seul , tout-à-fait seul ; tu n'y recevras personne, ce qui est bien plus rassurant.
EDITH 5 enchantée.
Oh I la bonne idée ! ce n'est pas là qu^'on ira Vous chercher.
GEORGES
Quoi î mon oncle?.,
DERBY
€è n'est pas tout, mon ami; pendant que tu seras^ dans ta cellule , nous autres , nous allons partir, GEORGES, inquiet.
Vous allez partir?
DERBY
Oui, Edith et moi nous partons pour Londres: tu sens qu'il est essentiel de ne pas perdre un instant^ \h £iut que je rassemble mes amis, que je fasse usage de tout mon crédit pour obtenir ton pardon.
EDITH , attendrie , à Derhy, Ah! Monsieur, que vous êtes généreux!
GEORGES, à part.
Me voilà bien. ( haut, ) Mais mon oncle si je partais avec vous ?
DERBY
Y penses-tu?
Quelle imprudence î
DERBY
Et ton signalement, et les poursuites? nous partis, au contraire, on croira cette maison inhabitée.
EDITH
On ne songera plus à y faire des recherches,
DERBY
Cela nous donnera le temps d'agir..
ïlDiTH, appuyant.
Oui, oui, c'est bien mieux, (à Georges,) Allons, Monsieur, du courage, tâchez de ne pas trop vous ennuyer.
GEORGES , à parté Ah î mon Dieu î ( haut, ) Mais mon oncle...
DERBY , avec chaleur.
Tu n'as pas hesoin de me le recommander, mon ami,, je mettrai dans mes démarches un zèle, une activité... je me jeterai , s'il le faut , aux pieds du roi. i^lui serrant la main, ) Mon cher Georges, mon pauvre ami, je me mets bien à ta place , je sens tout ce que tu dois souffrir. EiJiTH, émué.
Ah! quel oncle vous avez là.
GEORGES , avec une colère concentrée.
Certainement, je suis touché.., (-^àpart. ) J'enrage!
DERBY
Pas de remercîmens mon ami , ce que j'en fais , c'est autant pour moi que pour toi; mais nous n'avons pas une minute à perdre; vite à Fexécution, je vais don^ ner mes ordres.
GEORGES, bas.
Enfin , il nous laisse seuls.
DERBY s' arrêtant avec défiance eï appelant,. Holà! quelqu'un.
SCENE IX
LES MÊMES, CHRISTINE
DERBY, bas à Christine, Christine, veillez sm' eux, ne les perdez pas de vue. {haut,) Je vais chercher les clefs qui sont là-haut dans mon secrétaire. ( Il sort, )
CHRISTINE , bas aux jeunes gens.
Qu'est-ce que cela signifie ?
GEORGES j bas et rapidement.
Que tout est perdu. Je m'en étais assez bien tiré jusqu'ici : il était décidé que je restais ; mais il emmène mademoiselle à Londres.
CHRISTINE j joignant les mains»
A Londres !
EDITH
Eh ! ovLi , ^jnontrant Georges, ) pour'le sauver.'
CHKISTINE.
AV! chère enfant , on vous abuse! Je sais tout enfin (bas à Georges.) c'est un séducteur de profession, (à Edith,) Gardez-vous de le suivre , il vient d'arriver un autre valet, un honnête homme, celui-là, lin bavard... qui m'a appris des choses (bas à Georges.) des horreurs ! dans ce moment même , une femme est cachée chez lui^ à Londres... dans son hôtel... GEORGES, haut.
Une femme !,..
EDITH
Mais , expliquez-moi donc...
GEORGES
Et comment empêcher ce départ ? ( comme frappé d'une idée subite ) Ah ! vous connaissez la taverne de l'Aigle-d'Or, près d'ici ?
CHRISTINE
Sans doute.
GEORGES
Eh bien I il faut... Y apercevant JDerhy qui revient.) Silence î
SCENE X
îMs MÊMES, DERBY, suwide SiockwelL
DEB.BY, d ^lochweJL Stockwell , voici les clefs du petit bâtitneiat ; vous illiez y conduire mon neveu.
GEORGES
Mais mon oncle... nous avons le temps...
DERBY
Du tout, du *out, il ne faut rien négliger! Dame Christine, vous allez lui préparer sa chambre. GEORGES , s' approchant d'Edith.
Mademoiselle...
DERBY , l'arrêtant et V embrassant.
C'est bon , mon ami^ c'est bon , pas de complimens : embrasse-rnoi vite et va~t-en ; tu peux êlre sûr que dans dix minutes nous ne serons plus ici.
GEORGES, à part.
Dix minutes î je n^ai plus d'autre ressource. ( bas à Çhristine.) Suivez-moi. (^//^ sortent par la gauche avec Stockwell qui les précède. Derby les suit des yeux,) EDITH , à part.
Ah ! mon Dieu! je n'y comprends rien... mais maintenant je tremble aussi sans savoir pourquoi.
DERBY , à part.
Ah! mon cher neveu, vous voulez lutter avec moi! Je vous montrerai que je suis encore votre maître! (haut en offrant sa main à Edith.) Venez , ma chère Edith.
(Ils sortent par la droite.)
SCENE II
CHRISTINE 5 EDITH , avec un chapeau de voyage à l'anglaise,
CViKlSTïN^^ s" arrêtant.
Elî quoi ! déjà prête , chère enfant ?
EDITH, agitée.
Ah! ma bonne, je suis dans un trouble, une agitation... Que se passe- t-il donc? qu'ai-je a redouter ?
CHRISTINE
Vous le saurez. Où est sir Bel ton ?
^ EDITH
Il est là, dans son appartement, occupé à lire une lettre qu'il vient de recevoir... C'est celle qu'il attendait si impatiemment. Mais dis- moi j d'où viennent donc les soupçons qu'il t'inspire?
CHRISTINE
Des soupçons? ail! VOUS êtes bien bonne! SirGeorges, ce digne jeune homme, vient enfin de m'apprendre la vérité sur son oncle: Belton n'est qu'un faux nomi apprenez que c'est Lord Derby,
EDITH , étonnée»
Lord Derby ! un des premiers seigneurs d'Angleterre?
CHRISTINE
Si fameux par ses richesses , et surtout par ses aventures.C'est lui qui, dans le temps, a enlevé Miss Sidney ... à telles enseignes qu'il y a eu un duel, où le frère ou le cousin a été blessé, je ne sais pas trop lequel ; il y a de cela seize ou dix-sept ans; mais je me le rappelle parfaitement : cela a fait tant de bruit dans le pays ! et c'est à un pareil homme que vous êtes confiée ! c'est avec lui que vous allez partir ?
Eh! mon Dieu oui, il m'emmène à Londres.
CHRISTINE , vivement.
Chère enfant, ne partez pas, je vous en conjure,,, refusez de le suivre, au moins jusqu'à mon retour,
EDITH
Mais pourquoi donc ? Toujours des énigmes, des demiconfidences... c'est insupportable... Quel danger me menace?
CHRISTINE , avec effroi et à voix basse. Quel danger?... S'il vous conduit à Londres, c'est pour vous entourer de tous les plaisirs... les bals, les concerts ) tes spectacles, les plus riches parures... EDITH, souriant.
Eh bien! qu'est-ce que cela a donc de si effrayant?
CHRISTINE , vivement.
Ce sont autant de pièges que la séduction emploiera pour vous perdre.
EDITH, frappée,
La séduction !..,
CHRISTINE , la serrant dans ses hras.
J'en al trppdit: calmez- vous, chère enfant, tout n'est pas désespéré, nous veillons sur vous... moi d'abord, et puis monsieur Georges , brave et excellent jeune homme... il a trouvé un moyen de vous sauver... je ne sais pas ce que c'est, mais c'est égal,^ j'y cours sur-lechamp; du courage, du courage! Mais ne partez pas^ ou tout serait perdu. ( Elle sort en courant, )
SCENE III
EYATR^ seule.
Christine! (revenant,) Elle a une manière de me rassurer qui me fera mourir d'inquiétude, (avec trouble, ) Il serait vrai.. . Lord Dei^by , le plus perfide des hommes! Quoi! sa tendresse dont j'étais si fière, ses bienfaits dont je n'avais jamais rougi... tout cela cacherait les plus lâches desseins! ( elle s^ essuie les yeux, ) Non, je ne puis le croire encore, et cependant je redoute sa présence... j'éprouve une terreur secrète... Dieux ! c'est lui. ( Elle reste immobile et n^ose le regarder,)
DERBY, EDITH
DERBY
Enfin , chère Edith , tout est prêt pour notre départ.
EDITH , à part.
Comment lui dire?
DERBY
Venez, suivez-moi.
EDITH , avec effroi et s' éloignant , Monsieur!..
DERBY, étonné.
Eli ! mais , quel est ce trouble ? Cet effroi qui se peint dans vos regards...
EDITH , troublée et le regardant timidement. Pardon, Monsieur... je ne puis m'expliquer... mais je ne partirai pas.
DERBY , très étonné.
Vous ne partirez pas, Edith ? pour quel motif, et que voulez-vous dire?
Qu'il est temps de faire cesser mes incertitudes; oui, c'est à vous que je le demande; à vous , dont j'ai souvent admiré la noblesse , la générosité ; ayez pitié de mes tourraens; je ne vous accuse pas... non, si je croyais tout ce que l'on m'a dit, je serais déjà loin de vous, et vous ne me reverriez jamais, mais c'est de vous-même que je veux apprendre la vérité : parlez, je m'en rapporte à votre franchise.
DERBY
Vous ai-je jamais donné lieu d'en douter?
EDITH, baissant les yeux.
Lord Derby me le demande?
DERBY, 5Wr/7m'.
Lord Derby !... Je le vois , mon neveu m^a tralii; et peut-être même , Edith , les soupçons qu'il a fait naître dans votre ame vous éloignent déjà de moi.
EDITH , vivement.
Ah! je voudrais ne jamais vous quitter; mon bonheur serait de vous prouver ma reconnaissance, de vous enlourer de mes soins; mais le puis-je, lorsque vos projets, votre rang, votre pouvoir sur mon avenir, tout est mystère pour moi. De grâce, dissipez mes doutes , détruisez des soupçons qui me désespèrent, et je vous suis à l'instant même.
DERBY, avec calme.
Edilh, j'aurais été lieureux^que, sans cherclier à pénétrer les motifs de ma conduite, votre confiance en moi eût été assez grande pour me laisser maître absolu de votre sort : c'était la seule récompense que j'attendisse. Que craignez-vous, Edith? regardez - moi : aije l'air de vouloir vous tromper ?
EDITH , timidement.
Non , sans doute 5 mais enfin les torts qu'on vous suppose...
DERBY
Mes torts? je vais vous les rappeler, Editli. Dès votre enfance j'ai veillé sur vous ; plus tard je n'ai voulu m'en rapporter qu'à moi seul de la tâche si douce de former votre raison, d'éclairer votre esprit; pour vous, j'ai créé cette solitude, j'ai embelli cet asile; pour vous, j'ai négligé le monde, j'ai renoncé à l'ambition; mes seuls instans de bonheur étaient ceux que je passais auprès d'Edith... et rappelez-vous alors quels étaient mes discours, quelles étaient mes leçons! je vous enseignais l'amour des devoirs et de la sagesse : est-ce là le langage d'un séducteur? et votre mère, dont je vous parlais sans cesse, dont je vous rappelais les vertus, estce en invoquant ce nom sacré que j'aurais pu tramer des projets criminels?
EDITH , attendrie , et le regardant.
Non, non... jamais! ces accens... ce regard... je ne veux croire que vous, je suis prête à vous suivre.
DERBY
Et vous m'obéirez en tout?
EDITH
Je le jure.
DERBY
Bien! c'est mon neveu seul que je punirai, car son amour pour vous n'aurait point dû lui faire oublier le respect qu'il me doit.
EDITH, avec trouble.
Son amour!...
DERBY , lui prenant la main.
Il ne m'a fallu qu'un instant pour lire dans son coeur 5 dans le votre; il vous aime , et, sans doute , vous ne le voyez pas avec indiiFérence... [un mouvement d'Edith.) J'en suis fâché , Edith; car Georges n'est pas digne de vous: il a mérité ma colère... il m'a trompé.
EDITH
Lui 5 Monsieur?
DERBY
Du moins je le soupçonne; mais je saurai bientôt à quoi m'en tenir, et s'il a abusé de ma confiance, s'il s'est joué de ma tendresse... Edith , il ne faut plus penser à lui , je l'exige : vous me le promettez?
EDITH j en baissant les jeux.
Quoi qu'il m'en coûte, Monsieur... j'obéirai.
DERBY 5 avec joie.
Ah! j'ai retrouvé son cœur, et je reprends mes droits.., tiens, lis. (Il lui donne une lettre^
EDITH
Comment! {elle lit ^ jette un cri de joie^ et 'veut se précipiter aux genoux de Derby ^ celui-ci la relève et la serre dans ses bras.)
SCENE V
LES MÊMES, CHRISTINE
CHRISTINE , les voyant.
Dieux! qu'ai-je vu ?
Que voulez- vous ? qui vous a appelée?
CHRISTINE, troublée.
Je venais... c'est-à-dire, ce n'est pas moi; c'est ce monsieur de ce malin, cet oiBcier du schérifï*... et cer-
tvlinement j'étais bien loin de me douter... Mademoiselle, après toutes les leçons...
DERBY, sèchement.
Taisez- vous 5 faites venir cet officier, [elle remonte la scène.)
DERBY , bas à Edith.
Edith, ne confiez notre secret à personne... à personne, entendez- vous! Quant à mon neveu, nous allons connaître la vérité , et si ce n'est pas lui que la justice pour» suit, je ne lui pardonnerai de ma vie.
SCENE VIo
LES MÊMES, CHRISTINE, BIDULPH
DERBY , à Bidulph.
C'est encore vous. Monsieur!... qui peut vous ramener?
BIDULPH
Ah! Milord, qu'est-ce que je viens d'apprendre? Un homme comme vous I
DERBY
Qu'y a-t-il donc ?
BIDULPH
Ahî... ah !... abuser de ma confiance , des égards que la justice vous témoigne î
Comment?
BIDULPH
Nous savons tout. Vous avez reçu ici le jeune homme que nous poursuivons,
DERBY
Quoi! vous croyez?
BIDULPH
N'essayez pas de le nier. Nous avons une déposition
édite et bien circonstanciée que l'on vient de remettre à l'Aigle-d'Or.
CHRISTINE, â part.
Ahl mon Dieu! c'est ma lettre de tout à l'heure. (7za«/.) Mais, Monsieur...
BIDULPH
Silence, devant la justice ! ( à Derhy, ) Nous savons pourquoi vous lui avez donné asile : c'est sir Georges, votre neveu j mais on a suivi le coupable , on Fa reconnu, on l'a vu se réfugier chez vous.
EDITH, inquiète.
Et vous venez pour l'arrêter?
BIDULPH
Malbeureusement , il est trop tard. La même lettre nous apprend que vous l'avez fait évader; mais c'est vous, Milord, que je suis obligé d'aiTêler. Désolé de sévir... mais vous êtes mandé devant le scliérifF pour rendre compte de votre conduite.
EDITH , étourdiment.
Ab I que c'est beureux I ( à Derby, ) Vous voyez que M. Georges ne vous a pas trompé; c'est bien lui que l'on cbercbe.
DERBY
En effet, ce pauvre garçon que je soupçonnais... {à Bidulpli.) mais enfin, Monsieur, ce signalement que j'ai vu dans la gazette, et qui n'avait pas le moindre rapport avec mon neveu...
BIDULPH
Si vous n'avez que cela à dire pour votre justification, ça ne prouve rien... tous les jours j'arrête des gens qui ne ressemblent pas à leur signalement ; il faut du tact, et voilà tout.
DERBY, vipement.
Venez, Monsieur, courons cbez le scbériiF, je me rends sa caution; ma fortune, tout ce que je possède... CHRISTINE, bas â Edith, Ab ça î vous m'expliquerez au moins, Mademoiselle...
DERBY 5 s" arrêtant, Clirisline, stiivez-moi. ( il oja à Edith , Veruhrasse MIT le front,) Songe à notre secret.
CHRISTINE, le suivant j et à part.
Et elle aussi! je n'y conçois plus rien. ( ils sortent. ) {^Mdith est à droite^ rêveuse et émue } Georges paraît du côté opposé et suit son oncle des yeux. ) GEORGES, à part, A merveille! on emmène mon oncle, c'est tout ce que je demandais I le voilà prisonnier à son tour, et je suis libre. ( il s'avance, )
EDITH, GEORGES
EDITH, le ^voyant.
Quoi ! Monsieur , c'est vous ? ne vous montrez pas , je vous en prie 5 on a découvert que vous étiez caché ici. GEORGES, riant.
En vérité?
EDITH , étonnée et le regardant.
Lord Derby votre oncle a été mandé cbez le scîiérilF.
GEORGES , riant aux éclats.
Ah ! ah î c'est délicieux !
EDITH
Ehl mais, qu'est-ce qu'il a donc?
GEORGES
Je savais bien que je l'empêcherais de vous emmener.
EDITH
De m'emmener ?
GEORGES
Eh î oui ; la déclaration faite au schérifF est de mon invention ; c'est une ruse de guerre.
EDITH , confondue.
Comment , ce n'est pas vous que l'on cherche ?
GEORGES
Du tout; je ne suis pour rien dans ce duel, vous
sentez bien qo© j'ai saisi le premier prétexte Tenu,
Ah ! mon Dieu ! (à part, ) Suis-je assez malheureuse !
GEORGES
Qu'avez- vous donc?
EDITH
Quoi î Monsieur, sérieusement, vous n'êtes pas coupable ?
GEORGES
Nullement.
EDITH , ai^ec dépit.
Allez , c'est bien mal à vous... nous tromper I moi qui avais si bonne opinion de votre caractère, qui croyais qu'avec une physionomie si douce... fiez -vous donc aux apparences.
GEORGES, étourdi.
Comment , Mademoiselle , je ne me serais jamais douté que pour mériter votre estime il fallût être brouillé avec la justice, et d'après l'intérêt que vous m'aviez témoigné...
EDITH
De l'intérêt! moi. Monsieur? Vous vous êtes trompé : c'était bon quand je vous croyais compromis dans une mauvaise affaire: maintenant cela ne m'est plus permis, et votre oncle s'opposerait...
GEORGES , avec dépit.
Encore mon oncle !.. Allons , je le vois, c'est en vain que je me suis flatté de l'emporter sur lui, de vous soustraire à un esclavage que vous chérissez : absent ou présent, lord Derby vous subjugue toujours j c'est votre guide, votre oracle.
EDITH, avec dépit.
Oui, Monsieur.
GEORGES , de même.
Sans doute aussi, pour vous offrir ma fortune et ma main il faudra que j'aille lui demander son consentement?
EDlTtî.
Non; fhaîntenant c'est inutile... je sais d'avance qu'il le refuserait.
GEORGES j vipement.
Mais quel est donc ce pouvoir que je ne puis comprendre? Quels sont ses droits sur vous?
EDITH , avec embarras.
Ses droits? je ne puis vous les dire, mais...
GEORGES, 'vivement.
Et moi je les devine, Maderhoiselle ! vous l'aimez.
EDITH
Je l'aime? {vivement,) om^ Monsieur , je l'aime pins que je ne peux lé dire; depuis quelques instans surtout, |e sens que ma tendresse a doublé pour lui, et jaitiaiâ personne ne le remplacera dans mon cœur.
GEORGES , hors de lui.
Ah ! c'en est trop ! tant d'aveuglement me désespère!... mais ne croyez pas que je vous abandonne à cette erreur fatale.
EDITH
Monsieur...
Edith, je vous en conjure ; les momens sont précieux^ consentez à me suivre.
EDITH , effrayée.
Vous suivre!
GEORGES , se jetant à ses pieds.
Je vous le demande à genoux : il y va de votre salut : par intérêt pour vous, par pitié pour moi-même, fuyez loin de ces lieux ; c'est à moi de vous mettre à l'abii des dangers.,.
SCÈPÎE VIII.
LES MÊMES, XM^W^ ^entrant brusquement jzctrle fond^
DËRBY , à son neveu qui se lève vivement, Eti bien! eh bien! quelle imprudence!., te montrer dans un moment comme celui-ci !
EDITH, à Derhy.
Alil Monsieur, croyez... i^Derhy lui impose silence de la main, )
GEORGES, avec embarras.
Mon oncle... vous voilà déjà revenu ?
DERBY, froidement.
Oui... tout est fini... tu es libre...
GEORGES
Libre?
EDllH.
Comment?
J'ai eu d'autant moins de peine à te disculper, qu'en arrivant cliez le scliériff, j'y ai trouvé le véritable coupable.
GEORGES ET EDITH
Le coupable!
GEORGES, à part.
Cet imbecille qui va se laisser prendre l ( }iaut.?j Quoi , mon oncle !..
DERBY
C'est un jeune homme des environs, qui, en apprenant les recliercli es que l'on faisait, est venu se livrer lui-même. Il prétend que c^est une plaisanlerie qui ne mérite pas l'attention des magistrats : ils se sont battus pour un lièvre que leurs chiens se disputaient. Du reste le blessé est tout-à-fait hors de danger, {^avec ironie.) Je suis fâché pour toi, mon ami, qu'il y ait concurrence. GEORGES, troublé.
Mon oncle, il y a erreur; je vais réclamer... DERBY, riant,
Ahî c'est trop fort! voilà la première fois qu'il se trouve deux coupables de bonne volonté! je te conseille de te résigner, mon pauvre garçon; une autre fois tu seras plus heureux, [prenant la main d'Edith comme pour s'en aller.) Maintenant que rien ne nous arrête, je te laisse le maître de la maison... tu peux
ordonner , commander ici absolument comme cliez toi. Venez . Edith, partons.
SCÈNE IX
LES MÊMES, CHRISTINE
CHRISTINE 5 qui a entendu les derniers mots. Non, je ne le souffrirai pas; c'est à moi qu'elle appartient , c'est à moi qu'elle est confiée , et plutôt que dé vous laisser partir avec elle, j'implorerai le secours et la protection de votre neveu.
GEORGES, vivement.
Oui, je saurai la défendre!
DERBY
Contre moi?
GEORGES
Contre le monde entier.
EDITH , à part.
Il se perd I
GEORGES
(^A son oncle,) Dussiez-vous m'accabler de votre colère, dussiez-vous me priver de votre appui, d'une fortune que je méprise,, je ne suis plus votre neveu , je romps tous les liens qui nous unissaient; je saurai affranchir Edith de votre pouvoir, je saurai la dérober à la plus dangereuse séduction.
DERBY , offensé,
La séduction!
CHRISTINE , s'' encourageant.
Certainement , il est affreux...
EDITH , l'arrêtant et à demi-voix^ Mais , tais-toi donc.
GEORGES , avec chaleur.
J'ai deviné vos projets : vous abusez de votre empire sur un cœur jeune et sans expérience; mais je réclairerai, en dépit de vous et d'elle-même... je sei\û
son guide, son défenseur; et à tout autre que vous, mon oncle... (avec un mouvement.) mais je n'oublie pas les liens^qui nous unissent , et c'est à eux seuls que vous devez attribuer le respect que je m'impose encore, DERBY 5 apec calme.
C'est très beau , je ne puis pas dire le contraire ; mais vous, monsieur le moraliste, (d^un Ion sévère.) qu'avezvousfait, je vous prie, qui puisse justifier ce langage? Vous aveztrompéun oncle qui vous aimait, pour vous introduire malgré lui dans sa maison , pour cîierclier à séduire une jeune orpheline que son malheur et ma protection devaient vous rendre sacrée ; vous avez abusé de ma bonne foi et de l'asile que je vous accordais : à tout autre que vous. Monsieur , j'apprendrais qu'il est deux choses au monde que Ton ne trahit point impunément, c'est la confiance d'un honnête homme et les droits de l'hospitalité... mais je n'oublie pas les liens qui nous unissent , et eux seuls peuvent vous expliquer la modération que je m'impose encore.
GEORGES, vivement.
Je conviens de mes torts... Mais quand vous saurez que l'amour le plus violent...
DERBY , avec force.
Ehl qui vous a dit. Monsieur, que cet amour n'était pas réprouvé par l'honneur? Savez -vous si je li'ai pas placé dans ma tendresse pour Edith mes espérances, mon bonheur?... De quel droit osez-vous lui offrir un secours qu'elle ne réclame pas? Qui vous a dit qu'aujourd'hui même je ne voulais pas lui donner mon nom? GEORGES, atterré.
Votre nom I il serait possible.
DERBY, montrant Edith,
Du reste, Monsieur, je ne la contrains pas ; elle est libre de son choix, qu'elle prononce entre nous. EDITH , après un moment de silence et baisant sa main.
Ahl pouvez-vous penser que j'hésiterai un seul moment I
GEORGES 5 confondu.
Dieux !... Il suffit: je vous quille, mon oncle, je m'éloigne pour toujours : trop heureux si cet exil volontaire peut expier mes torts envers vous, [d'une njoix étouffée.) Adieu î {il se cachela figure et s' éloigne lentement,)
CHRISTINE , s' essuyant les yeux.
Pauvre jeune homme! s'il n'avait tenu qu'à moi, c'est celui-là qu'on aurait choisi.
EDITH 5 regardant Georges qui s^ éloigne. Ah î mon Dieu ! ( s' approchant doucement de Derby^ et à demi-voix.) Monsieur, il nous quitte pour toujours, {le regardant,) Il est bien triste... bien affligé. DERBY , froidement.
Pourquoi s'en va-t-il? Dis-lui que je ne le renvoie pas, il peut revenir.
BDITR^ courant à Georges.
Monsieur , Monsieur, on ne vous renvoie pas.
GEORGES, revenant de Vautre côté du théâtre. Non , Edith, je n'aurais pas le courage d'obéir à mon oncle. Je le sens, je ne puis vivre près de vous, s'il ne m'est permis de vous aimer , d'aspirer à votre main , de me rendre digne d'un bonheur que je paierais de ma vie.
EDITH, confuse.
Que dites-vous ? ( elle s'éloigne et revient les yeux baissés près de Derby. )
DERBY , après un silence.
Eh bien ! il n'est pas encore content, n'est-ce pas? ohî je m'en doutais? Qu'est-ce qu'il demande encore? hein. EDITH , avec embarras.
Je n'ai pas bien entendu.
DERBY, souriant.
C'est singulier 5 d'ici il m'a semblé entendre qu'il fallait encore lui permettre... de t'épouser; n'est-ce pas cela ?
EDITH , levant un peu la tête et avec un sourire. Je crois que oui.
DETIBY , élevant la voix.
Ah! ail... je m'attendais à tout de sa part; mais ceci est beaucoup plus difficile à arranger; [en regardant son neveu qui s"* est rapproché peu à peu, ) car enfin, Georges a renoncé à tout lien de parenté avec moi , il Tient de me déclarer qu'il n'était plus mon neveu... reste à savoir maintenant s'il consentira à devenir mon fils.
CHRISTINE
Son fils î
GEORGES , frappé.
Votre fils I comment?
DERBY , vivement et embrassant Edith, Eh ! sans doute... à ma tendresse pour elle, tu n'as pas deviné que j'étais son père ?
GEORGES , ,dans ses hras,
Ociel!
CHRISTINE , étourdie.
Son père !.. milord!.. et moi qui lui conseillais de s'en défier.
Mais de grâce, expliquez-moi...
DERBY
Plus tard, tu sauras comment des querelles de famille m'avaient forcé de cacher un hymen que la faveur du roi me permet enfin d'avouer publiquement. ( bas. ) Mon cher Georges, je te pardonne; tes intentions étaient pures, ( en souriant et à demi-voix.^ et je conviens que mon ancienne réputation devait t'efPrayer plus qu'un autre; [sérieusement, ) mais maintenant que je te confie le sort de mon Edith, plus d'étourderies, plus de souvenirs de jeunesse , et songe bien que la seule chose qu'un père ne puisse pardonner , c'est de négliger le bonheur de son enfant.
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UN PAYSAN
Regarde bien voir si lu l'vois, Lucquet.
LUCQUET.
C'menl veux-tu que je Tyoyons , puisque les rideaux d' sa croisëe n' sont pas encore ouverts.... attends , je vas monter sur mes sabots, soutiens-moi.... ah! v'ià Rousselel et les au 1res.
( Rousselet entre en courant suivi de quelques pay s ans ^ il porte sous son bras u n plat a barbe et une serviette pliée.
ROUSSELET
Eh bien! eh bien! l'avez-vous ti vu ? a-t-il demandé quelqu'un pour faire sa barbe?
LUCQUET.
Du tout... il ne s'est pas encore montré.
ROUSSELET
Je soram' bien curieux de le voir.
LUCQUET.
Et moi aussi.
ROUSSELET
Eh bien! où est donc Pigeonneau, q^ui avait dit qu'il serait ici le premier ?
Ah ! Pigeonneau , c'est un paresseux.
ROUSSELET
Et un bavard.
LUCQUET.
Y se mêle de tout.
ROUSSELET
Et y n' sait rien.
LUCQUET.
Y s'est vanté qu'il était l'ami de M. Terrier.
ROUSSELET
Ouif J'allons voir ça.... ah ! tiens, je le vois qui accourt par ici.... hé y Pigeonneau , viens donc!
SCÈNE II
Les Mêmes, PIGEONNEAU.
PIGEONNEAU
Eh beni eh beni l'avez- vous ti vu ?
ROUSSELET
Non, la croisée est fermée... y dort aûrenient encore.
PIGEONNEAU
Il s'iève ben tard.
LUCQUET.
Tl s'ievait pus matin qu'ça quand y n'était qu'un pauvre petit paysan comme nous.
PIGEONNEAU
En blouse.
ROUSSELET
En sabots.
LUCQUET.
En bonnet de Jaine.
PIGEONNEAU
Avec une queue.
ROUSSELET
Que j'Iui faisais tous les dimanches croyez -vous
qu'il soit changé depuis quatorze ans?
LUCQUET.
Sûrement, puisqu'on te dit qu'il a un carosseà quatre roues.
ROUSSELET , se récriant,
Ahî
PIGEONNEAU
Avec des domestiques qu'éliont assis derrière dans ùn auL' p'Lit carosse , accroché à son dos.
ROUSSELET, de même.
Oh!
Et un ruban à sa boutonnière , et un diamant à son jabot.
TOUS
Un diamant! i
PIGEONNEAU
Y nVa pas nous regarder... mais voyez vous, c'est pas r tout d'être riche.... le v'ià propriétaire de plusieurs manufactures, avec des carrosses, des chevaux... c'est bon...j'suis pas mauvaise langue, mais v'ià tout c'que je dis moi : comment qu'il a fait sa fortune ?
LUCQUET.
Dame ! il est tombé à la milice.
PIGEONNEAU
C'est de ça que j'iui en veux , j'aurais peut être eu son numéro.
Air : Vaud. du petit Courrier.
Si Terrier n'était pas parti Pour aller a V armée d' la gwerre , J aurais p't'-être été militaire ; J'aurais p't'-élre été brave aussi . . .
J aurais p't'-être obtenu z'un grade , J'aurais p't'-etre été commandant.
LUCQCET.
L' jour du tirag^ t'as fait 1' malade.
PIGEONNEAU
C'était pour rester bien portant.
Alors ne te plains donc pas!
PIGEONNEAU
Mais il a quitté Fservice au bout de trois ans.
ROUSSELET
, A eause de ses blessures.
PIGEONNEAU
Je IVeux bien, mais il n'avait pas le sou ^ il s'est mis dans un' maison d' commerce, et queuque tems après ,il s'est trouvé associé, c'est louche.
LUCQUET.
Dame î on dit que c'est à cause d' son travail.
PIGEONNEAU
Laisse-donc, v'ià dix ans que j' travaille chez mon bourgeois , qu'est maître charron, va-t'en lui demander s'il veut m'associer à sa maison. J' sais d'avance la part qu'il m' donnerait dans les bénéfices.
( Il f ait le geste de donner des tapes» )
LUCQUET.
Quiens , quiens , quiens , v'ià toutes les filles d'ia commune, avec Tiennette à leur tête.
PIGEONNEAU
J'étais bien étonné qu'la curiosité n'ies eut pas encore éveillées.
SCÈNE III
Les Mêmes, TIENNETTE accourant a la tête des, jeunes filles.
Air : Pantin , Pantin que j'aime.
CHOEUR
Je n' sommes pas curieuses , Mais je v'nons ici pour voir
Et pour savoir Si je s'rons plus heureuses Ac matin qu'hier au soir.
PIGFONNEAU.
Y n' s'en trouV pas un de muette !
Mon ami Lucquet , Entends-tu leur caquet ; Du moulin d' la mère Tapette , On dirait qu" c'est le cliquet.
CHOEUR
Je n sommes pas curieuses, etc.
TIENNETTE
Dites donc, mesdemoiselles, vous aUez voirie beau carrosse à mon parrain, les beaux laquais à mon parrain, le...
PIGEONNEAU
Elle en a plein la bouche de son parrain ! n' sois pas si fière.... il ne te reconnaîtra seulement pas, ton parrain.
TIENNETTE
C'est possible, il ne m'a pas vue d'puis V jour de mon baptême.
PIGEONNEAU
C'est pas à cause d'ça , mais un homme qu'est parvenu dans la richesse des places et dans les honneurs d'ia fortune avec un ruban à son jabot et un diamant à sa boutonnière.... ça vous le change du tout au tout, pour lors, Jacques Terrier, qui était le fils d'un petit paysan et qu'est devenu un gros monsieur.... ça fait une différence dec' qu'auparavant... et à c' t'heure , enfin , suffit , v'ià la chose.
TIENNETTE
Est-il bête c' Pigeonneau, il parle toujours comme ça un quart d'heure sans qu'on sache ce qu'il veut dire.
PIGEONNEAU
Pourvu que j' m'entende... d'ailleurs, j'en reviens toujours là, comment qu'il a fait sa fortune ?
TIENNETTE
Qu'est-ce que ça te fail?
PIGEONNEAU
J' veux savoir.
TIEN NETTE
Ah! c'est juste.
Air : Dans la paix et FinnocenCè.
Quand quelqu'un nous intéresse , On est bien aise de voir S'il à gagné sa richesse , Sans manquera sou devoir.
PIGEONNEAU
C n'est pas ça qui m'inquiète , Et j' veux savoir aujourd'hni ; Comment qu' sa fortun' s'est faite , Quand ça n's'rait qu'pour fair* comm' lui.
TIENNETTE
Toi, imbécille, faudrait avoir son mérile, son talent.
PIGEONNEAU
Ah! parce que c'est son parrain, il a du me'rite
j'en aurais aussi moi , si j'avais des rentes. Cest comme c't'André Fauvel qui va être nommé maire d'ici.... un petit tisserand, parce que c'était l'ami de ce Terrier. C'est une injustice, et puis un' fois qui s'ra maire, sa p'tite veuve va t-elle faire ses embarras !
ROUSSELET
Madame Firmin.''
LUCQUET.
La fermière ?
PIGEONNEAU
Oui, c'tte pimbêche, j'peux pas la soufîrir, moi j'I'haïs! oh! dieux ! j Thaïs- ty la veuve, elle fera taire des bêtises à Fauvel.
LUCQUET.
Je le crains ben.... elle a déjà dit qu'une fois mairesse, elle Prait changer le petit chemin qui passe au milieu de sa luzerne, et qu'il passerait plus haut.
PIGEONNEAU
C'est ça , dans ma vigne !
ROUSSELET
Et puis elle dit qu'elle dansera dans la danse bourgeoise.
LUCQUET.
Et qu'elle fera fermer le cabaret du père Noé, dès huit heures.
PIGEONNEAU
Fermer r cabaret! quand)' disais qu'elle lui ferait faire des bêtises.
TIENNETTE
Mais c' n'est pas sa faute , à c' pauvre FauveL
PIGEONNEAU
Quoi , tu peux l' défendre aussi, celui-là ?
LUCQUET.
Après qu'il t'a plantée là.
ROUSSELET
Lui qui devait t 'épouser.
TIENNETTE , les larmes aux yeux.
Eh I ben , eh ! ben , s'il s'est mal conduit avec moi... ça ne regarde personne.
PIGEONNEAU
Fi ! t'as pas d' cœur.
ROUSSELET
Çhut î on sort de l'auberge : c'est monsieur Terrier.
PIGEONNEAU
je m' soucions ben de lui : il n' vient ici , que pour «lous faire sentir son lusque et son insupériorité,
Je n' la sentirons pas^ si je n' voulons pas la sentir.
PIGEONNEAU
T'as raison.
ROUSSELET
C'est ça , allons nous en.
he^ Paysqns. 2
' PIGEONNEAU
Non , £uit voir la mine qu'il a... mais , n' faisons pal semblant de le r'garder. , faisons comme si j'élions à nous promener... Tiiez en Tair , el n'ayons pas l'air de fumer.
( Il remonte le théâtre , avec tes autres paysans, )
SCÈNE IV
Les Mêmes , JACQUES TERRIER , il a une mise simple et élégante, un Domestique.
TERRIER, sortant de Vaubèrge..
{^à un domestique, ) Aliez porter celte lettre à son adresse. ( le domestique sort, ) Voilà quinze ans que je n'avais si bien dormi... ah l cet air natal , ça vous fait un bien , ( il regarde de tous cotés ), rien n'est changé , ni moi non plus , dieu merci , je le sens au bonheur que j'éprouve : ( regardant les paysans ) voici , sans doute , d'anciennes connaissances ? ( apercevant Rousselet J, eh ! je ne me trompe pas, c'est Rousselet , le barbier du village... Bon jour, mon cher Rousselet, est-ce que tu ne me reconnais pas ?
ROUSSELET , humblement.
Pardonnez-moi ; monsieur Dulerrier, on ne peut pas oublier la figure de monsieur Duterrier, les manières nobles de monsieur Duterrier.
PIGEONNEAU
Ah î v'ià qu'il caponne déjà , celui-là , ça n'a pas pluî de caractère ! . .
TERRIER , riant.
Du Terrier ? qu'est-ce qu'il dit donc ? ah ! çà , mon cher, tu me donnes un du , qui ne me va pas du tout , je suis toujours Jacques Terrier , entends tu ?.. et je veux c£ue vous me traitiez comme autrefois , en camarade.
II
PIGEONNEAU , nux autres et se rapprochant, ^ Ah! s'il veut être no l' camarade , c'est diflereiil.
TERRIER
Venez donc tous près moi , que je retrouve mes ati «iens amis.
Air : France chérie.
A chaque pas , nouvelle jouissance , Ah ! pour mon cœur quel moment ! quel plaisir i Pes lieux témoins des jeux de notre enfance. Rien ne saurait bannir Le souvenir.
Oui , voilà bien la place du village , Ce beau vallon et ces fertiles champs ; Le marounier qui prêtait son ombrage , Au laboureur actablé par les ans !
En arrivant, grâce à mes goûts fidèles. Qu'avec bonheur j'ai revu ce clocher Où se cachaient les pauvres hirondelles, Que le matin iious allions dénicher. . . Je vois encor , je vois celte rivière , Où faible enfant, j'expirais sans soutiens, Lorsqu'en passant , un brave militaire Sauva mes jours, en exposant les siens! Plus loin, je vois à côté des bruyèrea, Le cabaret et les gazons fleuris, Où les mamans trinquaient avec les pères ; Où les tendrons sautaient avec les fils !.., Enfin ce lieu retrace a ma mémoire , Le rendez- vous donné sous les ormeaux, Quand je partis pour voler à la gloire ; La joie au cœur et le sac sur le aoê ! A chaque pas nouvelle jouissance.
Ah! pour mon cœur quel moment ! quel p|aisir î Des lieux témoins des jeux de notre enfance, Rien ne saurr it bannir f. Le souvenir.
Je me rappèle bien vos noms , mais vos traits. . .
PiGEaNNEAU , se mettant près de lui,
R'gardez-moi. . . voir si vous m' reconnaîtrez., .quand je joussions k coupe ton tête, et k saute mouton, qui qui tombait toujours par terre ? et quand y avait des tappes à donner , qui qui les recevait toujours ?
TERRIER
Parbleu , je ne me trompe pas. Tu es Claude Pigeonneau 5 que nous appelions le lourdaut.
PIGEONNEAU
Non , le pataud ! mais , c'est égal , c'est moi : j'avais louj ours des bas bleus, avec un gilet noir , une veste abricot et les cheveux pareils.
C'est cela... bon jour , mon pauvre Pigeonneau : ( il lai prend la main ) es-tu toujours taquin , et bê...
PIGEONNEAU
Et bête... vous alliez dire... voyez-vous, y nî'a reconnu lout de suite... avance , Lucquet , voir si te reconnaîtra ilou... voyons voir , si vous reconnaîtrez Lucquet ?
TERRIÉR , riant.
Ah ! il ne fallait donc pas le nommer»,, je me souviens que c'était un espiègle.
PIGEONNEAU
Eh ! bien , non : c'était son frère , qu'est à c' t' heure sabotier , ei cousin de Bastienne Ledru... vous en souvenez-vous de Bastienne... qu'vous aimiez tant?
TERRIER
Bastienne !.. parbleu !.. elle était charmante: est-ce qu'elle pense encore à moi ?
LUCQUET.
Oh ! certainement , quand on aime une fois !
PIGEONNEAU
Elle était si sensible.
TERRIER
Pauvre petite.
PIGEONNEAU
Oh 1 elle était sensible ! elle vous a.i.mait bien : elle s'est mariée huit jours après vot' départ , avec Nicolas Basset... elle en a eu quatorze enfans , tous filles et tous garçons.
Tu dieu , quelle setivsibililé î ( regardant Tiénnelte , et les jeunes filles ) mais , les jeunes filles ne me disent rien , est-ce qu'elles ne parlent pas , dans ce pays-ci ?
PIGEONNEAU
Ah I que si... allez... comme partout...
TERRIER , montrant Tiennette.
Quelle €st cette petite mine éveillée ?
TJENNETTE , faisant la révérence.
Vous n' me remettez pas ? c'est moi , mon parj*ain , Tiennette Ledoux.
TERRIER
Tiennette Ledoux... ma filleule... eli! viens donc m'embrasser y mon enfant... elle est vraiment gentille.
PIGEONNEAU
Et une brave fille , dà,.. qu'a ben eu soin d' sa bonne mère , dà... et à qui vot' ami Fauvel fait des traits, dà...
TIENNETTE
Tais-toi donc , Vilain bavard.
TERRIER
Oui , oui , nous causerons de tout cela... reste ici , mon enfant... nous dînerons tous ensemble : je veux qiie chacun me conte ses petites affaires.
Air : du Carnaval.
Quand je reviens au sein de mon village,
Pour être juste avec mes vieux amis ,
Je veux mêler dans un égal partage.
Les biens qu'ils ont avec ceux que j'acquis. ^
Par ce moyen , une chance commune
Va satisfaire a mes plus chers désirs.
Ah! partagez avec moi ma fortune ,
Et laissez-moi partager vos plaisirs.
PIGEONNEAU
Avec plaisir : ( aux autres) quand j^' disais qu' c'était un brave homme , on voulait me soutenir qu'il serait fier , orgueilleux , j'ai toujours dit que non, v'ià c'que
j'appèle un homme , moi !.. qu'il a fait sa fortune , par des moyens honnêtes, lui... qu'il ne rougit pas d'avoir été paysan , lui... et qu'il serait capable de vous donner pour boire , lui ; j'suis pour monsieur Terrier , moi...
TOUS
Et nous aussi.
TERRIER
C'est bien , c'est bien , mon cher Pigeonneai^..
PIGEONNEAU
Dites donc , monsieur Terrier , en attendant l' dîner , j'allons ^boire à vot' santé , chez le père Noé. Qu'est-ce qu'a d' la monnaie là ?
TERRIER
J'irai vous y rejoindre, et trinquer avec vous... c'est moi qui paye.
PIGEONNEAU
Ah î y commence bien. . . ça y est : (bas aux autres) j'I'y parlerons d' la veuve. . . du petit chemin. . . faut pas qu'Fauvel soit nommé maire: (haut) bon jour , monsieur Terrier.
Air : Ronde de la Fille mal gardée.
A ses vertus faut vîl'ment Trinquer tous tant que nous sommes, Tant qu'on n boira qu'aux brav's hommes ,
On n' se gris'ra.pas souvent.
(à Terrier.)
Y en a peu qui nous invitent.
TERRIER
De nos biens il est permis, Que tous nos amis profitent.
PIGEONNEAU , lui prenant le main.
Nous sommes tous vos amis.
TOUS
A ses vertus faut vilement, etc.
Ils sortent.
( î5 ) SCÈNE V.
TERRIER, TIENNETTE
TERRIER
Enfin, les voilà partis... nous pouvons causer ensemble, ma petite Tiennette. . . Eh bien! approche-toi donc ; est-ce que tu as peur de ton parrain?
TIENNETTE, embarrassée*
Oh ! nanni . . . C'est que quand on ne connaît pas les personnes...
TERRIER
Allons, pas de timidité. . - tu sais bien que je suis ton meilleur ami. . . Voyons, tes petits secrets. . . Parlons de ce qui intéresse le plus les jeunes filles, de ton amoureux. . . (l^iennette soupire,) Ah! mon Dieu, quel gros soupir l. . , Il paraît que ça ne va pas bien?
TIENNETTE
Ben du contraire, mon parrain 5 c'est que ça va joliment mal !
TERRIER
Ce qu'on vient de me dire est donc vrai? Fauvel devait t'épouser ; il a changé d'idée. ,
TIENNETTE
Oui, mon parrain.
TERRIER
Et quelle raison donne- 1- il ?
TIKNNETTE.
Tiens! les garçons, est-ce qu'ils vous donnent jamais des raisons ? . . . ils s'en vont ... et puis v'Ià tout , . . Ça l'y a pris juste drès qu'il a espéré être nommé maire. . . Un p'tit tisserand de village!
Air : A l'dge heureux de \i ans.
Dans r teras qui n* laissait son métier, Qu' pour venir me conter fleurette ; Y n passait pas un jour entier , Sans retourner à sa navette . . .
D'puis qu* les honneurs Iroubl'nt sa raison ,
Plus de tendresse , plus d'ouvrage,
J' vois ben qu' l'amour et l'ambition ,
N' peuv'nt jamais faire un bon ménage.
TERRIER
Etc'iest madame Firmiri qu'il ëpouse?
TIENNETTE
Oui, la fermière d'ici à côté, une veuve, qui a tant fait enrager son premier, que 1' second n'a qu'à bien se tenir. . . Une coquette qui ne s'est mise à faire des agaceries à Fauvel que parce qu'il doit être nommé maire, et qu'elle veut avoir des dignités pour humilier tout le village.
TfeRRIER.
Ce n'est pas bien.
TIENNETTE
El qui se jette à la tête des garçons, comme si on n' pouvait pas les attendre.
TERRIER
C'est fort mal. . . Sois tranquille, vâ; si André est un ingrat, tu ne resteras pas fille pour ça.
TIENNETTE
Je l'espère bien.
TERRIER
Je t'épouserais plut<it moi-même.
TIENNETTE
Bien obligé, mon parraii;i , mais ce n'est pas la même chose.
TERRIER
Jq suis plus riche que lui.
TIENNETTE
Oui ; mais il est plus jeune que vous ; et puis c'est lui ïjue j'aime.
TERRIER
Allons, allons, il faut l'oublier.
TIENNETTE , Les larmes aux yeux.
Pai tâché , mon parrain 5 mais je n' peux pas.
TERRIER
Pauvre enfant !
Air : de Céline.
Puisquen cejour il l'abandonne, Il faut aussi, pour le punir, Suivre l'exemple qu'il te donne.
TIENNETTE
Oh ! non , je ne sais pas mentir.
TERRIER
Il a fait choix d'une autre belle.
TIENNETTE
Je n' prendrai pas un autre amant.
Il te jurait d'être fidèle.
TIENNETTE
C'est moi qui tiendrai son serment.
TERRIER , réfléchissant.
Eh! mais, attends donc. . . on pourrait peut-être. . . une idëe ...
TIENNETTE
Oh! tenez-la -bien , mon parrain, votre idée.
TERRIER
Tu dis qu'elle est coquette, et que... chutî... je crois que je les entends. - . sauve-toi vite, et laisse-moi faire. . .
TIENNETTE
Oui, mon parrain tâchez d'arranger ça 5 vous
dVez avoir dM'esprit , à présent qu' tous êtes riche. . . Je r'viendrai savoir les nouvelles. ..
( Elle sort en courant,)
FAUVEL, TERRIER, M™* FIRMIN
Fauvel et madame Pirmin sortent de la ferme ; le premier a le bouquet au côté , et la fermière un costume demi-paysan , très-coquet.
Air: Fragment dune Nuit au Chdteau.
FAUVEL, MAD. FiUMIN.
Dans ce jour époux et maire ,
Je me vois ta i
XI par bonté.
Il se voit ^ sa
L* bouquet h boutonnière ,
Etl'echarpek"**^''côtë.
son
PAUVEL , à Terrier.
J* te présent' ma ménagère.
TERRIER , d*un air galant.
Ah ! je ne te plaindrai point, Chacun de monsieur le maire , \ oudra devenir l'adjoint.
FADVEL , MAD. FIRMIN.
Dans ce jour, époux et maire, etc.
Bientôt tu pourras, j'espère, Par cet aimable traité ; Joindre le t^^re de père , A ta double dignité.
TERRIER, regardant madame Firmin, Je te fais mon compliment , mon ami ; ta future est charmante.
FAUVEL
N'est-pas, qu'elle est bien avenante, tout de même.
Mad. FIRMIN, minaudant.
Taisez-vous donc, André... vous n' voyez pas que
M. Terrier s' moque de nous. . . Questque c'est que les beautés d' la compagne pour un mossieu habitué à faire sa cour aux belles dames de Paris?
TERRIER
Les femmes de la ville.. . ne m^en parlez pas. .. des coquettes.
Mad. FIRMIN, avec honhommie.
En vérité? ah ! c'est bien mal à elles!. .
TERRIER
On voulait m'en faire épouser une.
Air : En prenant bien poliment.
J'ai fui les beautés de la ville ,
Et comme je veux vivre aux champs ,
J'ai cru qu'il serait plus facile
D'y satisfaire mes penchans.j
Je veux choisir une femme bien sage ,
Douce, attentive aux soins de son ménage;
Qui jamais ne se montrera ,
Prude , coquette. . . et cœtera.
Je viens la chercher au vilIagCo
FAUVEL, en riant.
T'auras d' la peine à trouver ça.
( Frappant dans la main de Terrier.) Oh ! oui , tu mérites d'être heureux , toi. . . Ce cher Jacques Terrier ! il n'a pas ouhlié ses amis. . . Dis donc ^ la nomination est-elle arrivée ?
TERRIER
J'attends la lettre du préfet.
FAUVEL
Ah ! c'est qu'il me tarde d'être maire.
Mad. FIRMIN,
Et moi , donc î
TERRIER
Je conçois. . . pour laire le bonheur de tous ceux qui vous entourent.
(^ 2 0 ) Mad. FIRMIN.
Oui; el pour ravoir mon petit chemin... y yeux mon chemin.
TERRIER
Votre petit chemin ?
Mad. FIRMIN.
Oui; j' vous conterai ça, monsieur Terrier... une horreur qu'on m'a faite... rien qu'ça. .. Un imbécille d'ingénieur qui fait passer un chemin communal dans un pré à moi. . . qu' ça me coûte deux arpens de bonne luzerne... J' dis pas... on m'a dédommagée, c'est vrai... mais je t'nais à ma luzerne, moi ; et en faisant une demilieue de plus, on avait un chemin tout aussi près et tout aussi commode... Mais laissez faire, une fois que nous serons maire, ah ! comme je m'en vais vous bouleverser tout ça î
FAUVEL
Ah ! il faudra voir pourtant...
TERRIER
Oui, oui, nous en parlerons au préfet, qui est mon voisin de campagne.
Mad. FIRMIN.
Vous avez acheté une campagne?
TERRIER
Tout près d'ici... J'espère que vous viendrez »Yi^y voir... et sopvent,
Mad. FIRMÎN.
Certainement... dans notre cariole... avec la grise.
TERRIER
Une cariole!... fi donc!... ma voiture viendra vous prendre.
Mad. FIRMIN.
Vot' voilure!... Oh! mossieu Terrier!... (y^ part*) Queu plaisir!... tout-es ces petites bégueules crèveront de Jalousie d" me voir en voiture.
TERRIER
Je veux que la femme de mon ami fasse le^s honneurs de chez moi... Nous aurons des peli les fêtes... Vous aimez la danse.**
Mad FHIMIN.
A la folie!
TERRIER
Nous danserons tous les huit jours.
FAUVïîL , avec un peu eV humeur.
Ahî ben oui ; mais qu'est-ce qui veillera la ferme pendant tout ce temp^ -là?
TERRIER, vivement.
Eh! parbleu! tu ne danses pas , toi ; lu ne te gêneras pas; tu resteras à la ferme; je viendrai prendre ta femme, je la conduirai partout... C'est qu'elle est charmante!... et...
FAïJVEL, a pan.
Eh ben î qu'est-ce qu'il a donc ?
Air : de Picaros et Diego, MAD. FIRMIN , à part.
C'est étonnant, mais comme il me regarde TERRiPR, à part.
Ah ! je la vois dejk dans mes filets. FAUYEL , à part.
Comme il s'enflamme, ah ! jarni, prenons garde, C'est qu' les amis n'y r'gard'nt pas d' trop près. Tr;RRiER, à Mad, Firmin.
Je vous quitte, ah î bientôt puissé-je, Etre tic r ^onr près de vous.
- • fk^v El , le regardant.
Vtai'rnif'ift , :î1 h i fail les yeux doux, •S^-e'fS^eomm' en qu'il me protège.
FAUVïïî ET MA.D. FIRMIN,
. ÇfiSl^^lpp.mixi\ mais comme il me la regarde ,
Je ^cireis qiTfe j'ai deviné ses projets ; C'f^f^ff il Sjeriflamme , ah ! jarni , prenons garde r '^si qu' 1» 3 ?i;ni=; n'v r'gard'nt pas de trop près. Dé trop laisser connaître mes secrets ,
TERRIER
C'est étonnant, comme elle me regarde; Je crois que j'ai deviné ses projets ; Elle sourit , mais ici prenons garde De trop laisser connaître mes secrets.
Terrier rentre dans V auberge.
SCÈNE VIII
FAUVEL, M»eFIRMIN.
Mad. FIRMIN.
Faut être juste... il est bien aimable.
FAUVEL, avec humeur.
Ouï , bien aimable , parce qu'il va vous faire danser.
Mad. FIRMIN.
Là, encore de l'humeur, vilain jaloux vous
v'ià-t-il pas déjà comme un ëbourifFë n' m'avez-vous
pas dit que j' prenne pour M. Terrier la moitié d' votre amitié ?
FAUVEL, de même.
Eh ben î à mesure qu' vous en preniez , j' crois qu' la mienne s'en allait... J'ai vu qu'il vous regardait...
Mad. FIRMIN.
Ahl laissez donc!... quelle idée!...
FAUVEL
Si, si, si... faudra pas aller à ses fêtes.
Mad. FIRMIN.
Oui-dà! m'enterrer toute vivante. Non , mossieu André. . . je m' suis déjà assez ennuyée avec mon premier mari : c*est une justice à li rendre... je veux me dédommager 5 j'irai au bal , j'y danserai ^ j' m'amuserai.
FAUVEL
C'est ça... et moi, j' ferai aller la cbarrue pendant c' temps-là. C'est bien mal à vous, madame Firmin; j' suis sûr qu' la pauvre Tiennette n'aurait pas voulu d'un plaisir qu' j' n' aurais pas partagé avec elle.
( 23 ) Mad. FIRMIN.
Taisez-vous, avec vot' Tiennette... une petite sotte qui n'aurait jamais rien fait pour vot' avancement... et puis un maire... faut qu'il ait une femme qui r'présente... et y crois que de cVcôlé-là...
FAUVIiL.
11 est sur qu'un maire... Pourvu qu'on m'apporte mon ècharpe.
Mad. FIRMIN.
Et moi, ma robe neuve.
FAUVEL
Et mon chapeau à ganse.
Mad. FIRMIN»
Oui, faudra nous montrer en costume, ça fait enrager ceux qui n'en ont pas... c'est toujours ça; et surtout, y vous le r'commande, n' soyez plus si familier avec vos anciens amis... Justement, en voici encore un... Cet animal de Pigeonneau, il est d'une grossièreté!...
SCÈNE IX
Les Mêmes, PIGEONNEAU.
PIGEONNEAU, sans les voir.
Oh! jarni! en v'ià une ôère! j' voudrais voir leux figures. ( Jl les aperçoit») Les v'ià! (// les regarde en ricannanU) Hi, hi, hi, mossieu 1' maire, ça Vous Va-t-il ben, et madame la mairesse itou.^
FAUVEL
Quelle drôle de figure il nous fait !
Mad. FIRMIN.
Il sort du cabaret Ces paysans ça n' sait que
boire.
PIGEONNEAU
Oui, que j' viens d' boire ^ mais pas à vot' santé, dà,à celle de M. Terrier, qui n' veut pas qu'on fasse des farces aux bons paysans.
FAUVEL
Comment ?
; PIGEONNEAU
' J' suis pour M. Terrier, moi, el j' voudrais qu^il y ait cent M. Terrier, et j' boirais à leux santé à tous. Et vive M. Terrier! oui.
{IL jette son bonnet en Vair.)
FAUVEL
Qu'est-ce qu'il y a donc de nouveau?
PIGEONNEAU
Y a qu' vous pouvez r'prendre V chemin d' la navette ; la mairie est flambée pour vous.
Mad. FJRMIN.
Comment ?
FAUVEL
La nomination est arrivée ?
PIGEONNEAU
Et c'est pas vous qu'est nommé, hein.
Mad. FIRMIN.
Ah mon Dieu ! et mon chemin !
U,VEL
Tu es bien sûr?
" Î^GÊOl^NEAU.
J'étions là, j' disais rien, moi, parce que vous aime dans r fond (à part)-^ mais j' poussais les autres par derrière, [haut,) V'ià M. Terrier lit la lettre, v'ià qu'il dit, dit-il : C pauvre Fauvel! on se sera plaint au préfet; c'est pas lui qu'est nommé, FAUVEL.
Quelle injustice!
PIGEONNEAU
Air ; Comme faisaient nos pères,
La-d'ssus il nous dit : mes enfansj
N'ayez auune crainte ,
On a reçu vot* plainte, Bientôt vous serez tous contens.
iî!elui qu'on nomme , Faudra voir comme îl s'ra pour vous honnet' , juste et brave hommes Jarni, que j' nous écrions tous ,
Si par bonheu r, c'allait etr' vous.
Ah! oui, c'est là notre vœu le plus doux ? Un' fois qu' vous s'rez not' maire.
Vous deviendrez not' père .
Soyez not' maire , Afin d'être not' père.
Mad. FIRMiN.
Quoi! M. Terrier?..^
PIGEONNEAU
11 n'a rien dit; niais, aux ordres qu'il a donnés, l' mettrais ma main au feu qu' c'est lui qu'est nommë.
Mad. FIRMIN. *
Lui!
FAUVÉL.
Un ami intime, me prendre ma place!
Mad. FIRMIN.
Eh ! mon Dieu î raison d' plus... on dit qu' c'est comme à Paris.
FAUVEL
Quelle indignité Je 1' disais bien... d'puis qu'il a fait fortune , il est faux , orgueilleux.
PIGEONNEAU , frottant les mains comme poiirse battre,
Queuqu' tu dis d' Mossieu Terrier?
FAUVEL
Laisse-moi tranquille.
PIGEONNEAU, de même.
Queuqu' tu dis d' M. Terrier!... Ah! dam! mossieu 1' maire, tn n'es pus maire... on peut t' bouler sans payer l'amende.
Mad. FIRMIN, a FauveL Aussi, c'est vot' faute, vous n' vous remuez pas : vous croyez qu' les places vous tomberont dans la main. Les Paysans, 4
FAUYEL, pivemenU
Je vais lui parler, lui reprocher sa conduite... Juslelement^ v'ià son domestique.
( Le domestique retient du fond, )
PIGEONNEAU , à part.
Comme la veuve bisque! bisque-t-elle ! bisque-t- elle ! si ail' pouvait en maigrir î J' vas faire mettre le couvert. (// sort.) Hoé! j' suis pour M. Terrier!
SCÈNE X
Les Mêmes, un Domestique, sur la porte de Vauherge. FAUVEL, allant a Lui.
Vot' maître , j' veux V voir.
LE DOMESTIQUE , avec hauteur.
Il ne reçoit personne.
FAUVEL
Comment?
LE DOMESTIQUE
11 est occupé.
(// rentre.)
FAUVEL
Comme son domestique est d'venu insolent !„• il est nommé... c'est clair.
Mad. FIRMIN , à part.
Ah ! mon Dieu ! n'êtr' plus rien dans V village ! redevenir simple fermière !... C'est t' c'imbécille de Fauvel... il est d'une maladresse!
FAUVEL
A quoi qu' vous pensez, marne Firmin?
md. FIRMIN.
J' m'occupais d' vous, mon ami; c'est à moi d' voii- M. Terrier, d' li parler, d' vous défendre...
FAUVEL
Non , non, j'aime autant qu' vou« n' li parliez pas.
Mad. FIRMIN.
Si: ça sera mieux. D'ailleurs , vous avez été calomnié, faut qu' vous soyez justifié... Ah ! dam! avec moi , la répulation avaht tout.
FAUVEL
Eh bien! à la bonne heure, parlez-y... et ferme; je n' reste pas , moi , parce que ça me mettrait trop en colère... J' vas vous attendre au clos.
Mad. FIRMIÎ».
Oui j mon ami.
FAUVEL
Dites-y que je m' moque d' la mairie; qu' c'est son amitié qu' je r'grette , parce qu'une fois qu' vous s'rez ma femme... Quoique ça, ça fait un effet d' sortir d'une place où-c' qu'on n'était pas encore entré... Mais vous m' consolerez d' tout... Adieu , ma p'tite femme.
(// sort,)
SCÈNE XI
M™^ FIRMIN, seule.
Sa femme!... c' pauvre garçon!... Cerîainement c'est un bon enfant,., pas beaucoup d' léte... pas beaucoup d'esprit... et dans ma position d' veuve, ayant des procès avec la commune, j'ai besoin d' quelqu'un qui m' les fasse gagner... V'ià ma première idée... et si c'était vrai pourtant que c' M. Terrier ait fait attention à moi.,. Au fait, avec ses idées , il est paysan comme nous... Il avait un air en me regardant... el peut être... Chût! le v'ià qui vient.
M""' FIRMIN, TERRIER
Terrier sort de F auberge; il aperçoit madame Firmin^ et se retourne , comme s'il parlait à quelqu'un.
TERRIER, a la cantonnade, '
C'est bon... vous direz à M. le préfet que j'irai le re-^ mercier.
Mad. FIRMIN , a part.
C'est sûr, il est noramë.
TERRIER, avec empressement.
Ehl c'est vous, ma chère madame Firmiii.
Mad, FIRMIN 5 faisant une référence.
Pardon , je suis honteuse de vous déranger, mossieu, Terrier -, mais vous avez bien voulu m' témoigner queuque intérêt.
TERRIER
Ah! pas autant que vous m'en inspirez.
Mad. FIRMIN.
Vous devinez c' qui m'amène... c' pauvre Fauvel me désole.
TERRIER
Ne parlons pas de ça ; il paraît qu'il a eu des torts.
Mad. FIRMIN.
Air : Vaud. de la Somnambule,
Il sollicitait une place
Avec Fespoir de l'obtenir.
Il vient d'apprendre sa disgrâce , ^
Et r chagrin pourrait bien le saisir.
TERmi.B. , d'un air galant.
L'ambition sans doute est naturelle , Mais cette perte est un petit malheur , Car la meilleure place est celle Qu'il occupe dans votre cœur.
Mad. FIRMIN, minaudant, (J part.) Vlà qu' ça commence. (Haut.) Ah l ah! Mossieu Terrier, vous avez ben d' la bonté... Mais c'est justement sur ça que je viens vous consulter : Fauvel me presse toujours pour le mai iage.
TERRIER
Comment!... est-ce qu'il n'est pas décidé, le ma^ rlage ?
( 29 ) Mad. FIRMIN.
Ah! c'est àdire... y a un projet, c'est vrai... maïs, voyez- vous, une veuve... est si à plaindre... et puis voulez vous que je vous dise ? j ai des inquiétudes sur le caractère de Fauvel.
TERRIER
Ah ! vous commencez à vous en apercevoir.
Mad. FIRMIN.
Oui, aujourd'hui surtout. Je n' sais pas c' qu'il a, je n' le trouve plus T même. Enfin, mossieu Terrier, j' viens à vous avec confiance; j'suis une pauvre femme toute ronde, toute unie... Vous connaissez Fauvel d'enfance..» es défauts , ses qualités. {Lui jetant un regard en dessous,) Là , vrai , m' conseillez-vous d' l'épouser ? TEREîER , feignant d^ être agité.
Ah ! ma chère madame Firmin, il ne faut pas me demander cela, à moi.
Mad. FIRMIN, avec honhommie.
Pourquoi donc •
TFRRIER, de même.
Ah! dame!. . . jolie comme vous êtes. . . c'est m'exposer.
Mad. FiflMiN, à part.
Nous y voilà !
TERRIER, avec mystère.
Tenez... personne ne nous écoute... s'il faut vous parler franchement , je ne peux pas vous voir contracter ce mariage avec plaisir.
Air : Depuis long-temps f aimais Adèle.
Quelqu'un m'a dit en confidence.
Que cet hymen l'afflige bien ; On se berçait d'une espérance ,
Mad. FIRMIN , ai^ec coquetterie.
Doit on désespérer de rien ?
TERRIER
Si vous connaissiez son martyre,
Mad FIKMIN.
P't'êt' que ses vœux s'raient exaucés.
TERRIER
Mais quelquefois ou a tort d'en trop dire ;
Mad. FIRMIN.
Pourtant il faut en dire assez. {bis.)
(^A part,) C'est d' lui qu'il veut parler, c*est clair. {Haut,) Ah ! dame , vous m'parlez en énigme... moi je n' peux pas comprendre.
TERR 1ER , d 'un air piqué.
Ah! ce n'est pas bien, madame Firmin vous
faites comme cela je croyais que vous m'auriez
deviné.
Mad. FIRMIN, pipeînent.
Quoi ! mossieu Terrier. . . vous voudriez me faire croire ?. . .
TERRIER, affectant du trouble.
Rien , rien , je ne veux rien vous faire croire ; vous entendez bien que dans ma position... la délicatesse... Pamitié que j'ai pour Fauvel... toul cela m'empêche d'exprimer... Mais enfin, si le bonheur de cette personne... (la persoime en question) vous intéresse, venez à la petite fête que je donne à mes amis, ma chère madame Firmin, et nous reprendrons cet entrelien.
Mad. FIRMIN.
Il serait vrai !
TERRIER
Je ne vous dis que cela... nous reprendrons l'entretien. {A part,) J'aperçois Fauvel, sauvons-nous. [Il lui baise la main,) Adieu, madame Firmin; songez à ce que je vous ai dit.
Mad. FIRMIN, soupirant.
Oh ! Dieu ! ( A part,) Il est pris
TERRIER , à part.
Je la liens!
(// sort,)
SCENE XIII
iM"e FIRVIIN, ensuite FAUVEL.
Mad. FIRMIN, enchantée^ et se croyant seule. J'en étais sûre , il en perd la tête. . Queu bonheur^ une grande fortune ! une belle place !
FAUVEL, près d'elle.
Eh bien! ça va-t-il comme vous voulez?
Mad. FIRMIN, surprisé.
Ah î c'est vous ! {J. part,) Ah ! mon Dieu ! j'avais oublié celui-là. [Haut») Quoi!
FAUVEL
Lui atez-vous parlé ferme?
Mad. FiRMiN, embarrassée.
Oui, oui; vous pensez qu' j'ai pris vot' défense... ah! dame! d'une force!... Mais... (^changeant de ton.) ditesdenc, mossieu André, vous ne m'aviez pas tout dit, mon cher ami : vous avez des torts.
FAUVEL
Gomment
Mad. FIRMIN,
Vous ne m'aviez pas dit à quel point vous étiez engagé avec la p'tite Tiennette... C n'est pas joli à vous, monsieu André.
FAUVEL, étourdi.
Mais, pardine! puisque c'est vous...
Mad. FIRMIN.
Du tout, du tout... f croyais qu' c'était un mal entendu... Vous n' m'aviez pas dit les détails... il y a eu des promesses, une demande formée... C'est fort mal, mossieu André, d' changer comme ça à tout bout d' champ... ah! j' déteste ça, moi, d'abord, parce qu'enfin M. Terrier, c'est sa filleule, ça doit l'offenser.
FAUVEL, hors de lui.
Ah! jarni! n' faites donc pas tantd' simagrées... j' vois c' que c'est : non content d' m ''enlever ma place, il m'enlève encore ma femme.
Mad. FIRMIN.
Ah! quel soupçon! votre ami intime!
FAUVEL
Raison d' plus, comme vous disiez , perfide !
Mad. FIRMIN.
Mossieu André !...
FAUVEL
Ingrate !
( 32 ) Mad. FIRMIN.
Moasieu Fauvel, v'ià qu' vous allez vous emporter*.* j'aime pas ça... j' m'en vais.
FAUVEL
Une coquette...
Mad. FIRMIN.
Ah ! c'en est trop.
ENSEMBLE
Air : Dans cet azile„
Àh ! quel outrage ,
D'une ) 1
Oui d'un
Je me de'gage
Ici pour jamais ;
Femme ) • r Cœur j>°<"lele
Ceci m' révèle Et vos secrets , Et vos projets.
Mad. FIRMIN , auec colère.
Jamais , jamais je n' deviendrai vol' femme Je r'prends ma foi , je vous rends votre cœur.
FAUVEL , ai^ec ironie.
Y avait long-temps que je m' disais , madame. Qu'un jour enfin , vous feriez mon bonheur!
ENSEMBLE
Ah ! quel outrage, etc.
Mad. Firmin sort.
FAUVEL
Allez , tout mon regret c'est d'avoir méconnu pour Vous r bon cœur de ma Tiennette.
FAUVEL, TIENNETTE
TIENNETTE Çmz a entendit les derniers mots et qui se trouve à ses côtés.
Quoique vous dites donc de Tiennette, monsieur Fauvel ?
FAUVEL, se retournant.
Ah! vous v'ià là!
TIENNETTE
Oui, monsieur Fauvel.... j'suis venue.... j'voulais.*..,* n' vous fâchez pas...
Air : J'ai vu le Parnasse des Dames.
D'puis r commenc'ment de c'ett' année , J' n'osais plus paraître k vos yeux. . . De vous, je m'e'tais éloignée , J' croyais que vous étiez heureux. . .
Maintenant mon cœur me ramène , J' viens savoir et d' bien bonne foi , Puisqu'on dit qu vous êtes dans la peine. . . Si vous avez besoin de moi.
FAUVEL
<]omment Tiennette! et j'ai pu oublier.,., mais c'est fini , je ne dois plus vous parler.
TIENNETTE
Pourquoi donc? est-ce que vous n'êtes pas brouillé avec la veuve.^
FAUVEL
Oh! pour la vie.
TIENNETTE
Est-ce que vous auriez encore un p'tit brin d'atnilié pour vot' petite Tiennette ?
FAUVEL
Ah! Tiennette, j'crois bon qu' j'ai jamais cessé. TIENNETTE , apec Joîe.
Eh bien! c'est drôle, j'en avais l'idée , et c'est tout ce que y vous deman 'e. Est-ce que vous croyez que j'suis comme les dames d'ia ville.... qui y font tant de façons? vous m'avez causé bend' la peine , c'est vrai; mais si vous m* dites, Tietmetl^e, v1à que je te r'aime, veux tu me r'aimer itou, ça sera fini, et c'est encore moi qui vous remercierai.
FAUVEL
Dieux ! ma chère Tiennette... mais j' peux plus songer à t'épouser.
TIENNETTE
Parce que vous n'êtes plus maire? queuque vous chantez donc là; c'est pas vous qui mettrez nol' mariage dans la p'tité boîte grillée , eh bien! l'adjoint est là pour ça , et il n'en sera pas moins bon.... vous n'avez plus de fortune^ eh bienl est-ce que je n' saii pas faire aller la navette....ah! je n' crains pas l' travail, et pourvu que lu me dises que tu m'aimes....
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FAUVEL transporté.
Si je t'aime... dieux! faudrait. que je n'eusse pas de cœur... oui, je t'aime... je t'aimerai toujours....
TIENNETTE , V embrassant.
-âb ! mon pauvre Fauvel , te revoilà donc.
Air : Fragment de Je annot et Colin,
FAUVEL
Allons , ma Tiennette !
TIENNETTE
Allons, mon André !
FAUVEL
Plus d' peine secrette.
TIENNETTE
Comm' je m' réjouirai ,
Tra la , la , îa , la , tra la , la.
TOUS DEUX
Que la paix soit faite , Tout va s'ion nol' gré.
ENSEMBLE
Tra la , la , tra la , la ,.etc.
FAUVEL
L' joli petit ménage.
TIENNETTE
Serons-nous heureux ,
L' dimanch' sous l'ombrage ,
Nous dans rons tous deux.
FAUVEL
Si tu me pardonnes , Je r'prends tous mes droits ; Faut qu'ici tu m' donnes , L' baiser d'autre fois.
Ils s'embrassent,
ENSEMBLE
Moment plein d'ivresse !
J' sens battre mon cœur.
Après la tristesse. On sent mieux 1' bonheur Tra la , ia , la , la , la, la.
Ils dansent
SCENE X.V
Les Mêmes, PIGEONNEAU.
PIGEONNEAU
,Tiennetle ! Tiennette! ah te v'ià I oh ! jarni... j'suis pour les nouvelles, moi, en v'!à encore une fière.
TIENNETTE
Qu'esl-ce que c'est?
PIGEONNEAU
Etes-vous ti heureuse d'avoir un parrain comme ça... f voudrais être sa filleule ^ moi.
TIENNETTE
C't'imbécille !
PIGEONNEAU
Mes amis, qui vient d'nous dire , apprenez que j'veux marier ma filleule Tiennette , et que j'îi sers de père.
TIENNETTE
Entends-tu André?
PIGEONNEAU
Et pour qu'air trouve un bon mari, j'ii donne...,, devine combien ?
TIENNETTE
Mon parrain est généreux... douze cents francs.
PIGEONNEAU
Plus!
TIENNETTE
Quinze ?
PIGEONNEAU
Plus.
TÎENNETTE.
Oh! bé dame... -
PIGEONNEAU
Queuqu'tu me donneras , si je te le dis î
TIENNETTE
Je te donnerai une claque, parce que tu m'impatientes.
PIGEONNEAU
Non, pour la bonne nouvelle, fais une farce, prends moi pour ton mari.
TIENNETTE , frappant du piecL Voyons , Pigeonneau , tu m'ennuies,
PIGEONNEAU
Eh ben! il te donne en dot de mariage sur ta tête, à fonds perdu, pour toi et tes enfans , vingt raille francs.
TIENNETTE , lui donnant un soufflet. Tiens, menteur, v'ià pour l'apprendre à t'gausser d'une honnête fille.
PIGEONNEAU, se tenant la joue.
Ah! janii, en ^'là un qui vaut vingt mille francs comme un yard.
FAUVEL
C'est bien fait.
PIGEONNEAU , pleurant.
Puisqu'on vous dit qu' rVst vrai.
TIENNETTE
Oh ! dame I il ne rit plus 5 il serait possible , vingt mille francs! dieux! Andrë je ne porterai plus de sabots ( elle les jette en l'air ) , plus d'croix d'similor ( elle la jette ) , plus d' casaquins d'indienne, plus d' jupon d' futaine.
PIGEONNEAU
Eh ben ! jette le donc en l'air aussi , pour voir.
TIENNETTE
C'est pas pour moi... c'est pour toi André... vingt mille francs... j'te les prête sans intérêt , et , comme dit Pigeonneau, à fonds perdus pour nos enfans.
PIGEONNEAU
Tiens, vous vous êtes donc rapapillotés?
TIENNETTE
Et il n'ëpouse pas la veuve.
PIGEONNEAU
Il n'épouse plus la veuve , je te rends mon estime. . . Chut! la voilà... Oh! queu toilette, j'crois qu'elle veut s'rabaltre sur M. Terrier... Ah î mon Dieu , et moi qu'oublie sa commission. (^ILsort pendant que les paysans arrivent de tous côtés et que Mad, Fimin sort de la ferme en grande parure ).
SCÈNE XVI
Les mêmes, TERRIER, Mad. FIRMIN , Paysans et Paysannes.
CHOEUR
Air : Chœur des petits Savoyards, Chantons celui dont le retour , Fait tant de bruit dans le village^
Oflfrons-lui pour hommage , Et nos bouquets etnotre amour,
TERRIER, arrivant C'est ça mes eiifans dei bouquels pour les jeunes filles , les ménétriers... (^aux Paysans.) Ah ! ça , tenez vous bien , vous autres , j'ai commandé ua repas de cent couverts.
TIENJMETTE.
Ab! ben, tout l'village ne fait que cinquante.
TERRIER
Eh bien! tout le monde mangera pour deux.
TIENNETTE , donnant le bras à FauveL C'est-il vrai, mon parrain , c'que dit c'menteur de Pigeonneau , que'vous m'donnez une dot ?
TERRIER
Oui, ma fille, il paraît qu'en attendant tu t'es donné le mari... Bien, Fauvel, bien, mes enfans , nous serons tous heureux, car je vous ménage aussi une surprise... moi je vais vous faire dîner avec ma femme!...
TOUS
Vot' femme I
Mad. FIRMIN , à part avec Joie, Sa femme ! comme il y va....
TIENNETTE, bas à FauK>eh Ah ! mon Dieu, esl-ce qu'il épouserait la veuve ?
FAUVEL , bas.
J'en ai peur pour lui.
TERRIER
Vous verrez une personne charmante , d'une douceur^ d'une modestie. . .
Mad. FIRMIN, prenant cela pour elle.
Oh ! mossieu Terrier^
TERRIER
Enfin , vous allez la connaître, et. . .
SCÈNE XVII
Les Mêmes , PIGEONNEAU , essoufflé,
PIGEONNEAU
Monsieur Terrier ! monsieur Terrier î
TERRIER
Eh ! bien ?
PIGEONNEAU
V'ià vol'vaJet de chambre qu'arrive à flanc élrier. . . la voiture n'est plus qu'à une demi-lieue, ainsi, dans dix minutes, vous embrasserez vot' chère femme.
Mad. FIRMIN , et tout le monde,
11 était marié î
TIENNETTE
Comment , mon parrain , vous êtes marié ?
TERRIER
Oui , mes amis, depuis huit jours. . . voilà la surprise que je vous réservais.
TIENNETTE
Oh ! que je suis contente I
FAUVEL
Et moi donc ?
TOUS
Vive madame Terrier !
PIGEONNEAU
J'suis pour madame Terrier , moi , (sous le nez de madame Firmin ), en v'ià une fameuse , heim ! madame Firmin f
Mad. FIRMIN , lui donnant un soufflet, C t'insolent !
PIGEONNEAU
Bon! sur la même joue... que c'est bête : elle «'pouvait pas r donner sur l'autre.
Mad. FIRMIN.
C'est vrai , aussi... quand j'ai tout fait pour raccommoder ces jeunes gens.., ils sont-là pour le dire...
TRRRIER.
Oh ! en effet , madame Firmin y a mis une grâce...
Mad. FIRMIN.
N'est-ce pas , monsieur Terrier ?
TERRIER
Oui , quand je vous ai dit que votre mariage désespérait quelqu'un qui m'intéressait j vous avez deviné tout de suite , que c'était Tiennette , ma filleule , et vous les avez réunis... je n'oublierai jamais...
Mad. FlRMiN , açec dépit.
Certainement,., j' suis trop heureuse... moi-même^ de l'occasioii : (à part) dieux! faut-il qu'un homme soit trompeur ! j' resterai veuve pour leur apprepdre. PIGEONNE A.U , avançant.
Eh ben , et mou, , {Elle le repousse avec dédain,)
TERRIER , donnant un papier à FauveL Fauvel , voilà ta nomination : tu penses bien que je n'ai pas voulu te prendre ta place , il m'a suffi de feindre devant Pigeonneau.
PIGEONNEAU
Tiens, j'étais dedans , moi.
FAUVEL
Ma foi , mon cher Terrier , je m' rends justice , ça n' me va pas, j' donne ma démission en ta faveur, sois not' maire.
TOUS
Oui , oui !
Nous verrons , mès enfans , nous verrons.
PIGEONNEAU, étendant les bras.
A table! j' suis toujours pour monsieur et madame Terrier ^ moi... et pour les petits Terrier ^ quand il y en aura.
VAVDEVILLE.
Air : voila comme tout s'arrange,
TERRIER
Las de ne trouver a Paris Qu'ambition , coquetterie , Je revenais dans mon pays Gherchercandeur et modestie, Je retrouve au milieu des champs , De la villie tout le tapage , Et l'orgueil chez les paysans !
Vous pouvez dire , mes enfans.
Ah ! qu'il est bien de son village.
FAUVEL
Mathurin , nouvel héritier ,
IN' veut plus rester dans sa commune,
A dix pour cent chez un banquier
Il va placer sa p'tit' fortune ;
Y s' croit ben sûr de ses r'venus^
Parc' que V banquier roule équipage , Mais Mnt burin voit son crésus Lever r pied avec i>e.s e'cus.
Ah î qu'il est bien de son village.
Mafl. FÎHMIN.
L'amant qui croit avoir charmé.
Parce qu'une belle l'agace.
Le mari qui se croit aime', Parce que sa femme l'embrasse , Le marchand qui vous fait crédit.
En jugeant d'après le visage , Celui qui croit qu'un riche habit West porte' qu' par un homm' d'esprit , Ah ! qu'il est bien de .-on village.
TIENNETTE
Les hommes s' plaign' toujours de nous ,
Pourtant quand une jeune fille
Ecoute ces propos si doux ,
Qu'on lui tient quand elle est gentille ,
Et lorsqu'elle croit qu'un amant.
Plutôt que de d'venir volage,
Ou de manquer à son serment,
S' laiss'rait mourir de sentiment.
Ah ! quelle est bien de son village.
PIGEONNEAU
Un jeune homm' qui s' croyait malin , Parce qu'il v'nail d' la capitale, Près d' ma Jeann'ton faisait 1' câlin.
Mais moi qu'est d'une humeur brutale.
Vu que j'étais t'un p'tit peu gris , A grands coups d' poing jeP rendis sage, Et comme il jettait les z'hauts cris , Moi d' disais c' beau mossien d' Paris , Ah ! qu'il est bien de son village.
TERRIER, au Public, Le Vaudeville, k ce qu'on dit, Naquit à Vire, en INormandie , Et de son village il partit :
De bien des gens c'est la manie.
Par les uns il fut brillante, ïel autre attrista son langage , S'il plaît ici par sa gaîté , Puissiez-vous dire avec bonté , Ah ! qu'il est bien de son village.
FIN
'nuî t te 7/2 en ^^y/:
a Z/cfet/z :
ex
pi p • 5
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mtardifcomdievau00scri. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		M. Tardif; comédie-vaudeville en un acte

		MONSIEUR TARDIF

		SCÈNE PKEMIÈEE

		DI^ER

		SCÈNE II

		SCÈNE IIÎ

		MADELINE , M. TARDIF

		SCÈNE V

		MADELINE, DIDIER

		SCENE YIII

		DIDIER, URSULE

		DIDIER, FÉLICITÉ

		SCENE XIÏI

		MADELINE, M. TARDIF

		SCÈNE XV

		MADELINE, URSULE

		SCÈNE XVII

		TARDIF, MADELINE

		SCÈNE XIX ET DERNIÈRE

		LE BARIL D'OLIVES

		PÉTERS , ANNA , GARÇONS ET FILLES

		LE GARÇON

		LE GARÇON

		PÉTERS , ANNA

		SCÈNE m

		FRÉDÉRIC , PIRCH

		PIE.CH

		SCÈNE

		SCÈNE, TI

		FREEMANN

		FREEMANN

		SCÈNE VU

		SCÈNE VIII

		SCENE IXt

		FREDERIC , PIRCH

		FRÉDÉRIC, ANNA

		SCÈNE XII

		SCÈNE Xllïa

		SCÈNE XIV

		SCÈNE XV

		SCÈNE XVI

		SCENE XVII

		SCÈNE x\m

		LE PAYSAN

		LE ?AYS..V

		SCÈNE XIX

		SCENE XX ET DERNIÈRE

		LE PRINCE CHARPENTIER

		SCÈNE PKEMIJKIIE

		SCÈNE M

		SCENE III

		LE CZAR, LEFORT

		SCÈNE V

		LE CZ\R, FLTMANN, VAN-BETT , BROWN

		SCÈNE VII

		LES OUVRIERS

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		SIMPLES

		SCÈNE XI

		SCÈNE XII

		SCÈNE XllI

		SCENE . XIV

		SCÈNE XV

		SCÈNE XVI

		SCÈNE PREMIERE

		SCÈNE II

		SCENE III

		LE MARQUIS, LE CZAR , LE FORT

		SCÈNE IV

		SCÈNE

		SCÈNE VI

		SCÈNE VII

		SCÈNE TIII

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		U) SCENE XI

		BOULEVARD SAINT-MARTIN

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCÈNE

		J0LIB0I

		SCÈNE III

		TOUTES LES FILLES

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		SCÈNE VII

		SCÈNE VIII

		MARGUERITE, NICOLETTE

		SCÈNE X

		SCENE XI

		SCENE Xïî

		SCÈNE XIÏI

		SCENE XIV

		URBAIN, BEAUSOLEIL

		SCÈNE XVI

		SCÈNE XYIÎo

		DUO

		SCÈNE XYIII

		SCENE XIX

		SCÈNE XX

		PERSONNAGES

		M. DE RAMSAY, LOLOTTE

		CHOEUR DES DAMES

		SCÈNE III

		CHOEUR DES DAMES

		I.OLOTTE, à part

		MORCEAU D'ENSEMBLE

		SCÈNE VI

		SCENE VII

		DEUXIÈME COUPLET

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX

		SCENE X

		SCÈNE XI

		SCÈNE XIÏ

		SCENE XIII

		SCÈNE XIV

		SCÈNE XV

		MAD. DE CERNAT ET LES DAMES

		SCÈNE XYï

		SCÈNE XVII

		SCÈNE XYIIÎ

		SCÈNE XIX ET DERNIÈEE

		ROSELYK

		I.E Leycester du fau- BOVRG, vaud. par M.Car

		LE CONFIDENT

		SCÈNE PREMIERE

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		SÎ.-FI'LIX

		SCÈNE IV

		SCÈNE VI

		SCÈNE VII

		SCÈNE VIII

		SCENE X

		SCENE XI

		VILLEBLANCHE, CATHERINE

		SCÈNE XIII

		SCÈNE XIV

		DEUXIÈME COUPLET

		SCÈNE XV

		SCÈNE XVI

		SCENE XVII

		SCÈNE XYlIl

		SCÈNE XIX ET DEIINIÈRE

		PRIX : 2 FR

		LA DEMOISELLE A MARIER

		SCÈNE FPaEMIERE

		SCÈNE lïe

		DU COUDRAI

		SCENE III

		SCÈNE rv

		CAMILLE, BAPTISTE

		SCÈNE VI

		SCÈNE VÏI

		SCÈNE VIÏI

		SCÈNE IX

		CAMILLE, ALPHONSE

		SCÈNE XI

		SCÈNE XII

		SCENE XIII

		SCÈNE XÎY

		ALPHONSE, CAMILLE

		SCENE XMI

		SCENE XTIII

		SCÈNE XIX

		SCENE XX

		SCÈNE XXÏ

		SCÈNE XXII ET DERNIÈRE

		acte , par M. Varner i 5o

		DERRIÈRE LE THÉÂTRE FRANÇAIS , N

		SCÈNE PREMIÈHE

		SCENE II

		SCENE III

		BERNARD

		SCÈNE V

		EMMA, DUPRÉ

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		SCENE XI

		SCENE XII

		SCENE XIII

		SCENE XIV

		SCENE XV

		SCENE XVI

		SCENE XVIII

		DUO

		BERNARD

		DUPE.É

		PERSONNAGES

		ACTE PREMIER

		SCENE

		EDITH, CHRISTINE

		SCENE IV

		GEORGES, CHRISTINE

		LORD DERBY , CHRISTINE

		SCENE II

		DERBY, CHRISTINE

		SCENE V

		DERBY, GEORGES

		SCENE VII

		SCENE VIII

		SCENE IX

		SCENE X

		SCENE II

		SCENE III

		DERBY, EDITH

		SCENE V

		SCENE VIo

		EDITH, GEORGES

		GEORGES ET EDITH

		SCÈNE IX

		CHEZ QUOY, LIBRAIRE

		UN PAYSAN

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		SCÈNE IV

		II

		TERRIER, TIENNETTE

		FAUVEL, TERRIER, M™* FIRMIN

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX

		U,VEL

		SCÈNE X

		SCÈNE XI

		M""' FIRMIN, TERRIER

		SCENE XIII

		FAUVEL, TIENNETTE

		SCENE X.V

		SCÈNE XVI

		SCÈNE XVII

		Sources et licence





